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   Je dédie ce livre à ma famille,
 
   à mes amis, et à tous ceux qui ont cru en ce projet.
 
    
 
   Ce roman s’inspire de faits réels, toute ressemblance avec des personnes existantes n’est pas fortuite.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   « Il n'est pas de désert si vaste
 
   Que ne puisse traverser
 
   Celui que porte la musique des étoiles »
 
    
 
   Michel Le Saint
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   Introduction
 
    
 
    
 
   Vallée du Tungabhadrâ - Royaume de Vijayanâgara
 
   Inde du Sud, 2500 av. J.-C.
 
    
 
   Le soleil à son zénith frappe de ses rayons incandescents les hauts plateaux de granit qui étendent leurs ombres sur une terre aride. Quelques chèvres gagnent lentement une zone de fraîcheur, tandis que certaines autres, plus courageuses, bravent la chaleur pour cueillir du bout des dents de maigres pousses de bambou qui bordent le fleuve. Dans la vallée, les bruits d'outils qui s'entrechoquent renvoient leurs échos contre d’immenses rochers qui se dressent tels des mastodontes endormis. Des bergers s'égosillent sur du bétail tandis que des hommes chargent d'énormes seaux remplis de pierres, dans les panières de porteurs aguerris.
 
   Sur une route poussiéreuse, un convoi d’ouvriers, dont la couleur de peau se confond avec celle de la terre, s'écarte à l’approche d’un groupe de cavaliers armés de lances qui remontent à la hâte la berge du fleuve. À leur tête, un messager hurle en donnant d’incisifs coups de talons sur le flanc de sa monture qui soulève un nuage de poussière rouge. 
 
   À l'entrée d'une clairière bordée d’arbres gigantesques, le cavalier empressé met pied à terre et passe une garnison de soldats qui, à son irruption, décroisent leurs lances. Sous une vaste ombrelle au pied d'un vieux Banyan[1], une femme se penche sur son enfant. Ses cheveux et son visage sont recouverts d'un voile d'où pendent des anneaux d’or scintillant sur une longue tunique de soie rouge. Des symboles peints sur sa peau se fondent dans les broderies de ses manches. 
 
   À l'apparition du messager, elle jette un regard inquiet vers un groupe d’officiers rassemblés autour de leur souverain. L’homme, vêtu d’une longue étoffe verte, tortille les filaments d'une barbe au tressage parfait.
 
   Le messager s'agenouille en inclinant la tête.
 
   — Votre Excellence, les troupes de votre frère se sont scindées en trois escadrons. Elles progressent vers l'est et l'ouest.
 
   — Il veut nous entourer et nous prendre par les flancs. Combien de temps nous reste-t-il ?
 
   — Quelques jours, votre Excellence. Il faut partir maintenant et mettre votre descendance à l'abri, le temps nous est désormais compté.
 
   Un conseiller déplie un long parchemin, représentant la vallée.
 
   — Pour prendre le palais, votre frère n'aura pas d'autre choix que l'aile ouest. 
 
   L'homme désigne tout un pan de la citadelle sur sa carte.
 
   — Actuellement, toutes les pierres de nos bâtisseurs sont acheminées vers l'aile nord. Si nous la détruisons, nous pourrons les retarder en couvrant votre fuite, et laisser ainsi une garnison qui défendra les portes de la cité.
 
   — Votre frère ne se doutera pas de votre disparition et concentrera ses forces aux pieds du palais, affirme un autre de ses conseillers. Tant qu'il n'en aura pas pénétré l'enceinte, vous serez couverts.
 
   — Cela vous laissera deux jours de plus, ajoute un autre.
 
   L'empereur, dépité, frappe du poing sur la table, puis balaye désespérément des yeux le parchemin, espérant y trouver une autre alternative.
 
   — Votre Excellence, vous savez qu'il n'y a pas d'autre issue. Il vous faut quitter vos terres.
 
   — Très bien, qu’il en soit ainsi, lâche-t-il d’un ton résigné. Il n'est pas question que mon frère dispose des richesses de mon royaume ! Ordonnez aux ouvriers de détruire tout ce qu'ils ont accompli à ce jour, et donnez-leur des armes. Que l’on mette le feu aux récoltes. Qu’une garde rapprochée soit assurée pour mes bâtisseurs, mes scribes, mes peintres et mes sculpteurs. Que femmes et enfants soient rassemblés en trois factions au cœur d’un convoi protégé par nos meilleurs soldats. Les hommes capables de se battre resteront ici. Postez-les sur les remparts, qu’ils maintiennent leurs positions. Que ce palais soit leur dernière raison de vivre ! ponctue-t-il en hurlant.
 
   Après avoir acquiescé, les généraux se dispersent et transmettent les volontés de leur souverain à leurs sous-officiers. Quelques heures plus tard, l’empereur quitte la citadelle, suivi de près par une longue file de soldats et de chariots. Arrivé aux bordures de son royaume, il se positionne au sommet d’une colline et inspire profondément. Des colonnes de fumée noire s’élèvent, et une odeur de chair brûlée transportée par le vent se mêle à celle du Jasmin provenant des jardins du palais. À travers la vague de chaleur qui déforme l’horizon, les soldats ennemis, dont les pointes des lances scintillent en des milliers de reflets argentés, se sont amassés devant les portes du palais, comme une armée de fourmis à l’assaut d’une immense proie.
 
   Un général remonte à contresens une rivière humaine et poste son cheval, dont il tente de maîtriser la vivacité, à côté de celui de l’empereur. 
 
   — Excellence, je vous en prie. Il nous faut partir... 
 
   Sans se retourner, les deux hommes regagnent la tête de file au galop.
 
    
 
   Après plusieurs jours de marche, la caravane marque une pause. Une patrouille d'éclaireurs, partie en reconnaissance un jour plus tôt, finit par revenir avec une centaine de cavaliers derrière elle, arborant les bannières du royaume ennemi. Avant qu’il ait pu réagir, l’empereur est fait prisonnier et ses généraux sont exécutés.
 
   Le souverain est enchaîné, et mené au milieu d’une plaine où son ennemi partage un repas frugal en compagnie de ses tacticiens. À côté, des esclaves agitent lentement de grandes ombrelles en forme de feuilles de lotus. À quelques mètres, les têtes de ses généraux trônent en bout de pieux. L’expression figée de leur visage témoigne des dernières secondes de terreur qui ont précédé leur mort.
 
   Le chef ennemi engloutit un morceau de viande et le mâche bruyamment en considérant avec indifférence le souverain déchu à genoux devant lui. 
 
   — Pensais-tu pouvoir me tromper, mon frère ? Je te connais mieux que quiconque, et je savais que ta fuite, à l’image de ta lâcheté, serait inévitable. Ton leurre fut bien inutile, mes hommes ont déjà franchi les enceintes de ta citadelle, et tes « courageux » soldats n’ont pas opposé la moindre résistance. Il éclate de rire, en essuyant ses mains grasses dans sa longue barbe encrassée.
 
   — Sois maudit ! J’implore les Dieux pour que le royaume Vijayanâgara devienne une terre de désolation pour le restant de ton règne !
 
   — Le royaume de Vijayanâgara verra aujourd’hui ta tête tomber, mon présomptueux petit souverain, et elle rejoindra celle de tes misérables serviteurs. Que cela te rassure, je traiterai avec clémence ton peuple qui bientôt t’aura complètement oublié. Ta femme est mienne à présent, et je compte bien offrir à ton fils le digne père qui lui revient. 
 
   Le frère ennemi se tourne vers un de ses soldats :
 
   — Toi ! Apporte-moi la lame la plus émoussée du royaume, je compte bien m’y prendre à deux fois pour ôter l’impertinence de ce visage. Vous autres, rassemblez tous ceux qui ont encore des yeux afin qu’ils assistent à l’exécution.
 
   Subitement, un éclair zèbre le ciel, accompagné d'un lourd grondement qui fait trembler la terre. Une boule incandescente suivie d’une longue traînée de feu, fend une mer de nuages en deux et disparaît derrière une forêt, répandant stupeur et effroi sur les visages.
 
   À l’orée d’une clairière, un dôme argenté dépasse du sol, laissant derrière lui un profond sillon. Trois êtres trapus vêtus de combinaisons dorées, s’exprimant dans un dialecte incompréhensible, s’extraient de la carcasse encore fumante. Des masques aux traits humanoïdes, sur lesquels se reflètent les rayons du soleil, occultent leur visage. L’un des trois êtres, plus fin, affiche une morphologie féminine.
 
   Au moyen de leurs quatre bras, ils époussettent leur combinaison, puis vérifient l’état des instruments accrochés à leur ceinture.
 
   Le commandant, plus grand, se tourne vers ses compagnons.
 
   — Vous êtes blessés ?
 
   — Mon troisième bras est brisé, lui répond son second.
 
   La femelle dépose délicatement un corps inanimé sur le sol.
 
   — Notre pilote n’a pas survécu.
 
   — Que l’Énergie Créatrice accueille son âme et qu’il vive à jamais dans nos cœurs. Brûlez son corps et répandez ses cendres. Notre communicateur fonctionne-t-il ?
 
   — J’ai bien peur que notre accident ne l’ait endommagé, lui répond son second. Il lève les yeux au ciel et pointe un doigt velu en direction du soleil. Cela va me prendre deux cycles complets de leur rador, pour le rendre de nouveau fonctionnel.
 
   — Nous sommes coincés ici, constate le commandant. Il faut sécuriser un périmètre et préparer un abri dans la cime de ces hauts arbres. Nous devons par tous les moyens rester à l’écart des sauvages autochtones de cette planète.
 
   Un petit prisme de cristal attaché à la ceinture de la femelle se met soudainement à scintiller d’une lumière mauve, son attention est attirée par un gros rocher. Elle s’avance d’un pas prudent et tend devant elle son prisme dont l’éclat s’intensifie.
 
   — Commandant, j’ai une signature ennemie sous ce rocher.
 
   Elle se saisit d’un long tube qu’elle active. Un faisceau bleu se matérialise sous forme de trident. Les deux autres créatures font le tour du rocher et le soulèvent.
 
   — Par tous les diables, quelle est cette espièglerie ? s’interroge le commandant.
 
   Face à eux, un cobra royal, surpris en plein repos, se redresse en position d’attaque et se met à siffler en exhibant une langue fourchue qu’il fait vibrer.
 
   — Cette petite créature porte le visage de notre ennemi, constate la femelle.
 
   Elle s’approche lentement vers le serpent qui, apaisé par les vibrations du prisme, se laisse docilement manipuler. Elle l’enroule autour de son cou, tel un long collier.
 
   — Puis-je l’emporter pour étude, commandant ?
 
   — Uniquement si vous ne laissez pas cette horrible chose se mouvoir ailleurs que...
 
   Avant qu’il n’ait eu le temps de finir, les prismes cristallins à leurs ceintures s’activent simultanément, renvoyant des reflets blanchâtres. Les trois créatures, inquiètes, se concertent du regard. Le sol se met soudain à trembler. Un lourd grondement suivi de cris approche dans leur direction. Avant qu’ils aient pu se mettre à l’abri, un troupeau d’éléphants surgit de la clairière, redressant leur trompe sous laquelle pointent d’immenses défenses.
 
   Les trois créatures se hissent avec aisance dans les arbres en s’aidant de tous leurs bras, et trouvent refuge sur une branche volumineuse.
 
   — Je pense que notre accident a provoqué la panique au sein de ce troupeau ! hurle la femelle dont la voix est couverte par le vacarme des pachydermes.
 
   — Il y a pire ! poursuit le second. Au centre de la paume d’une de ses mains, il fait tournoyer son prisme dont l’une des faces affiche une teinte déclinant du vert au bleu. Ces énormes monstres se dirigent vers un groupe d’autochtones qui risque de ne pas y survivre !
 
   Le commandant pousse un grognement et bondit sur une branche au sommet de l’arbre. Il pose son regard sur l’horizon et voit la poussière soulevée par le troupeau en mouvement. Les éléphants progressent vers une rivière près de laquelle il peut apercevoir des silhouettes humanoïdes affairées autour d’étranges créatures quadrupèdes au poil sombre.
 
   Ses deux compagnons bondissent à sa hauteur.
 
   — Je sais que nous ne devons pas interférer dans l’existence de ces primitifs, mais, par notre faute, leurs vies sont menacées, confie le commandant. Il faut arrêter la course de ces mastodontes à peau grise avant qu’ils n’atteignent les autochtones !
 
   — Nous n’arriverons jamais à neutraliser autant de créatures en même temps !
 
   — Cette horde répond à un comportement de groupe, si j’arrive à dissuader le meneur, les autres se disperseront. Vous deux : arrêtez-en autant que vous le pourrez. Ne les tuez pas, déséquilibrez-les et assurez-vous qu’ils finissent à terre.
 
   Les trois créatures activent les bracelets de leurs quatre poignets, et déploient leurs longs bras. Après s’être repliées sur leurs deux jambes, elles se projettent dans les airs. En quelques bonds qui défient toutes les lois de la pesanteur, elles finissent par atterrir sur le dos des dernières têtes du troupeau.
 
   La femelle et le second étirent un long fil lumineux depuis leurs bracelets et sectionnent instantanément de très grosses branches qui passent à leur portée. Telles des araignées recroquevillées, elles bondissent de dos en dos et envoient leurs javelots improvisés dans les pattes des mammifères en furie, qui, en perdant l’équilibre, finissent leur course sur le flanc.
 
   Dans le ciel surgit une silhouette qui semble se jouer de la gravité. Dans un long grognement, elle atterrit sur l'imposant doyen aux défenses jaunies, qui mène le cortège infernal. La créature enjambe la tête de l’éléphant et, au moyen des doigts prolongeant ses pieds, s’accroche fermement aux défenses juste en face des yeux injectés de sang du colosse. Elle pose sa main sur son front et active un petit dispositif à sa ceinture.
 
   « Je ne suis pas ton ennemi, je ne te veux aucun mal, mais tu dois t’arrêter maintenant. Votre course met en péril la vie d’autres créatures ».
 
   En guise de réponse, l’éléphant barrit et secoue violemment la tête, pour dégager l’intrus qui lui obstrue la vue.
 
   « Je suis le seul responsable de ta colère, je te prie de me pardonner et j'implore ta raison ».
 
   L’éléphant, aveuglé par l’hexapode, s’engage dans une forêt en agitant vivement ses défenses qui déracinent des arbres au passage. Percuté brutalement, le commandant est éjecté et s’écrase au sol. Son masque se fend en deux. Au-dessus de lui, un déluge de pattes s’abat, il roule sur lui-même pour éviter d’être laminé par la meute déchaînée et échappe de justesse aux puissantes pattes qui retournent la terre.
 
   Un bras déployé se précipitant à toute vitesse dans sa direction le saisit et le hisse sur le dos d’un éléphant. La femelle l’aide à se redresser en le soutenant. Étourdi par la violence de sa chute, il se secoue la tête pour recouvrer ses esprits.
 
   — On dirait que la communication ne passe pas ! ironise son second.
 
   — Soit ces créatures ne possèdent pas de dialectes de communication, soit elles ne veulent rien entendre. Quoi qu’il en soit, il faut mettre un terme à leur course maintenant.
 
   — Commandant... votre masque ! dit la femelle.
 
   Il passe une main sur son visage poilu et balaye du regard le paysage qui défile sous ses grands yeux jaunes.
 
   — L’avantage est que les couleurs que je vois sont splendides.
 
   — Votre humour en de telles circonstances m’étonnera toujours !
 
   — Finissons-en maintenant. Il tire de son poignet un fil bleu de lumière et bondit sur les quelques éléphants qui le séparent du chef de file. D’une pirouette aérienne pleine de grâce, il virevolte et se pose sur la tête du doyen. 
 
   — Pardonne-moi... murmure-t-il tout en enlaçant la tête du monstre.
 
    
 
   Un peu plus loin, les soldats se sont rassemblés. Hommes, femmes et enfants qui accompagnaient leur empereur tentent de s’en approcher pour l’apercevoir une dernière fois. Quelques enfants poussés par leurs parents s’avancent et jettent des pétales de fleurs aux pieds du souverain déchu. 
 
   Sa femme et son bébé lui font face. Elle le regarde, les yeux remplis de larmes. Un soldat dépose devant l’empereur un tronc de bois fraîchement coupé. Le roi ennemi se saisit d’un sabre rouillé, puis l’élève au-dessus de sa tête en s’adressant à la foule.
 
   — Je proclame ici la fin de ton règne ! hurle-t-il. Par cette sentence, je m’engage à gouverner le royaume de Vijayanâgara pour y bâtir un nouvel empire. Souhaites-tu t’exprimer avant de mourir ?
 
   — Je t’abomine et je prie les Dieux de te punir pour tes actes. Lorsqu’à ton tour tu succomberas, je t’attendrai de l’autre côté et je jure devant ma femme et mon fils ainsi que devant mon peuple, que tu le paieras !
 
   Son frère, amusé par ces derniers mots, ne peut s’empêcher d’éclater de rire.
 
   — Tu as toujours remis ta vie et ton destin en tes croyances et tes dieux, mon pauvre ! Regarde où cela t’a mené. Il rit de plus belle. Si tes dieux existent, pourquoi ne viennent-ils pas te sauver ? Peut-être m’ont-ils choisi pour être celui digne de ton titre, y as-tu pensé ?
 
   Il se tourne vers la foule en l’embrassant des bras puis s’engage dans un discours destiné à entériner la foi du souverain.
 
   — Les dieux n’existent pas ! Je suis votre seul et unique maître, c’est en mon pouvoir que vous devez croire. Je serai celui qui nourrira ces terres et celui qui apportera la foi dont vos esprits se sustenteront. C’est uniquement en mon pouvoir que vous devez croire, et en rien d’autre, je suis le nouveau souverain de la vallée du Tungabhadrâ et c’est moi qui...
 
   Avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase, la terre se met à trembler. Des barrissements résonnent. Dans un effroyable craquement, un groupe d’éléphants surgit de la forêt, envoyant voltiger dans les airs le bois et la végétation se trouvant sur son passage. C’est la panique, la foule hurle, les soldats se dispersent. Profitant de la confusion générale, l’empereur se dégage de sa potence de bois et plonge sur le côté.
 
   Une énorme masse informe surmontée d’immenses défenses plane dans le ciel et plonge en direction du frère ennemi, qui abaisse lentement son sabre. Son regard effaré croise celui de la tête qui chute dans sa direction, tout aussi surprise que lui par la finalité qui s’annonce inévitable. Dans un craquement effroyable, la tête du pachyderme s’écrase et pulvérise tous les os du frère ennemi, qui n’a pas le temps de réagir. La carcasse du colosse dépourvue de sa tête finit sa course lentement sur le flanc à quelques centimètres de l’empereur. Une étrange créature à quatre bras amortit sa chute en effectuant une roulade, et tombe nez à nez devant le souverain.
 
   Stupeur dans la foule. Quelques hommes et femmes se mettent à hurler et prennent la fuite. Les soldats ennemis se regardent et, jugeant de la situation, s’accordent sans mots à lever leur lance pour protéger celui qui, par la force des choses, vient de devenir leur unique empereur. Une armée de pointes s’abaisse sous le nez de l’être qui, d’un mouvement de bras, fait signe à ses deux compagnons en position offensive de rester à l’écart et de ne pas intervenir.
 
   L’empereur, à terre, agite frénétiquement ses jambes et recule aussi vite qu’il peut pour se soustraire à la vision d’horreur qui lui fait face. Les traits de la créature sont presque similaires aux siens ; sa tête est recouverte d’une crinière blanche et dorée d’où dépassent deux grandes oreilles blanches. Sa fourrure borde des yeux jaunes qui en leur centre renvoient des éclats de pigments orangés. Son nez, large et difforme, a la texture du cuir. De longs poils blancs dépassant de grosses narines aplaties viennent épouser le contour d’une bouche dépourvue de lèvres.
 
   L’empereur n’arrive pas à croire ce qu’il voit. Devant lui se tient un immense singe au pelage doré, possédant quatre bras et accoutré d’une combinaison aux couleurs du soleil. Pendant quelques instants, personne ne bouge ni d'un côté ni de l'autre. La créature femelle, en position d’attaque, brandit au-dessus de sa tête, son trident qui luit d’un éclat bleu. Le second a déployé une large massue étincelant du même éclat. Prenant son courage à deux mains, l’empereur se relève lentement et ordonne à ses soldats de reculer. Il penche la tête vers l’être qui lui fait face. Soudain, il écarquille les yeux et laisse échapper un cri. Il s’empresse de s’agenouiller, imité par la foule et ses soldats.
 
   Le commandant se relève et adresse un signe de tête à ses deux compagnons qui abaissent lentement leurs armes. Les autochtones à genoux s’expriment dans une langue inconnue, ils fredonnent un flot de paroles imbuvables. Les trois créatures se regroupent et activent une face de leur cristal. En une fraction de seconde, les sons qui leur parviennent s’assemblent et se fondent en une mélodie qu’ils peuvent comprendre. Le commandant s’approche de l’empereur.
 
   — Relève-toi.
 
   — Vous... Vous parlez notre langue ? balbutie le souverain. Vous pouvez comprendre ce que je dis ?
 
   — J’entends ce que tu dis, et je peux comprendre ce que tu penses, répond le grand singe.
 
   — Vous venez de me sauver la vie, je suis votre serviteur.
 
   Le commandant désigne la tête de l’éléphant sous laquelle dépasse une main crispée à un sabre et répond : 
 
   — Ce n’est pas moi qui t’ai sauvé la vie aujourd’hui, mais cette créature. Elle est morte pour te permettre de poursuivre ton existence. Ce n’est pas moi que tu dois honorer, mais sa vie dont elle t’a fait don.
 
   — Je suis l’empereur Vijayanâgara, souverain des terres de Tungabhadrâ. Qui êtes-vous et d’où venez-vous ? demande-t-il éberlué.
 
   — Nous ne sommes pas de votre monde. Nous venons d’un endroit similaire au vôtre, par-delà votre soleil. Nous sommes en guerre et avons subi une attaque ennemie. Notre nef s’est écrasée sur votre royaume. Je suis le commandant Ganesh, et voici mes deux officiers : Shiva et Hanuman.
 
   Les deux autres créatures ôtent leur masque. Leurs traits sont similaires à ceux du singe au poil doré. Shiva porte un serpent autour du cou, sa fourrure plus soyeuse reflète l’éclat bleu de son trident de lumière qu’elle tient majestueusement. Hanuman affiche une fourrure brune, mais est dépourvu de poils autour de la bouche. La lumière qui constitue sa massue se résorbe et disparaît dans un cylindre métallique, qu’il accroche à sa ceinture.
 
   — Vous êtes réels, vous êtes les Dieux dont m’a parlé mon père, et bien avant lui, son propre père. Alors c’était vrai, tout était vrai. Je vous dois la reconnaissance éternelle, ma vie vous appartient.
 
   — Pour le moment, ce sont vos terres qui m’intéressent. Je vous demande la permission d’y séjourner, le temps que nous puissions prendre contact avec notre peuple. 
 
   — Ces terres, ainsi que tout mon royaume, vous appartiennent. Vous pourrez y séjourner le temps qu’il vous plaira. Nous sommes vos serviteurs. L’empereur s’incline de nouveau, imité par ses soldats.
 
    
 
   Quelques jours plus tard, quatre immenses vaisseaux en forme d’œufs argentés descendirent du ciel pour porter assistance à leur commandant. Avant que les trois créatures ne quittassent le royaume de Vijayanâgara, l’empereur fit sculpter un masque en or à tête d’éléphant pour remplacer celui qui avait été perdu et en signe de reconnaissance à celui qu’il lui avait sauvé la vie. Au pied de son vaisseau, Ganesh revêtit son masque pour honorer son présent, devant un peuple en effervescence.
 
   Les majestueux vaisseaux étincelants s’élevèrent dans les airs en soulevant un nuage de poussière, et en l’espace d’un battement de cils, disparurent dans les cieux. Des années plus tard, les témoins qui assistèrent au départ des êtres venus des étoiles, contèrent à leurs descendants comment un jour ils virent des chariots de feu aux mille éclats descendre du ciel. Durant les milliers d’années qui suivirent cette rencontre, les trois créatures devinrent aux yeux du pays les Dieux Ganesh, Shiva et Hanuman qui firent la promesse de revenir lorsque les temps seraient meilleurs.
 
   


 
   
 
  

1.
 
    
 
   Comme tous les soirs aux environs de dix-huit heures, l’homme monte deux à deux les marches qui bordent le funiculaire de Montmartre. Il s’adonne à son exercice quotidien pour se dégourdir les jambes et se décrasser le corps après ses huit heures journalières passées devant son écran. 
 
   Les yeux gris et les cheveux parsemés, il jouit du haut de ses soixante-deux ans d'une excellente condition physique qu'il doit à des années d'entretien. C'est aussi le moment où il peut décharger l'énergie et les tensions accumulées auprès des bêcheurs de Techcard, qu'il supporte depuis presque huit ans. Les endurer au quotidien était pour lui une discipline journalière qui l'épuisait et ce travail de couverture auquel il avait été assigné l'exaspérait. Il se savait peu apprécié et ne s'en plaignait pas. Il venait, une fois encore, d'échapper à un nouvel afterwork pour célébrer le départ d'un des techniciens de la société, et avait dû trouver un nouveau prétexte pour esquiver une autre journée à rallonge. Il ne croyait ni au paradis ni à l'enfer, mais il était sûr d'une chose : si le paradis existait, il opterait volontiers pour l'enfer pour éviter de se retrouver au même endroit que tous ceux qui le rebutaient.
 
   Il tourne à l'angle d'une rue et fait tinter la sonnerie du Cadran, la brasserie en bas de la liste de ses rituels journaliers. Il entre dans la seconde salle et retient sa respiration, en espérant que personne n'occupe sa table fétiche, qui lui offre une vue plongeante sur la capitale. Un décaféiné lui est servi, sans qu'il en ait fait la demande.
 
   Le regard fixé dans le vide, il est plongé dans ses pensées depuis quelques minutes. Il n'a descendu que la moitié du café qu'il fait tournoyer au fond de sa tasse. Il saisit à nouveau son cellulaire pour accéder à son répertoire de SMS, et relit une dernière fois le message qu'il a reçu deux semaines plus tôt. Le contenu est clair et il se sait rattrapé par ses obligations envers ses principaux employeurs.
 
   Pour Georges, le patron de la brasserie accoutumé à le voir sous de meilleurs jours, l’attitude de son habitué vient rompre la routine qui lui est familière.
 
   — Ça va, Charles ?
 
   Il ne répond pas.
 
   — Charles ?
 
   — Oui... tout va bien. Je me sens un peu fatigué ce soir, répond-il en portant sa tasse à ses lèvres. 
 
   Il réalise que son café est froid et demande au gérant de lui en remettre un. Après l'avoir avalé d'un trait cette fois, il dépose un billet de cinq euros sur le zinc, salue les piliers de comptoir, et sort.
 
   Malgré l’hiver qui s'annonce, l'homme perçoit les odeurs traditionnelles du printemps. Peu de gens peuvent le sentir, et pourtant, comme les senteurs saisonnières se suivent les unes derrière les autres, il aime penser parfois que les plus reculées s'immiscent toujours prématurément. Il se retourne et jette un ultime regard à la brasserie, afin d'en garder une image indélébile. Il contemple une dernière fois la vue de ce quartier familier auquel il appartient. En passant près d'une poubelle, il jette discrètement son téléphone enroulé dans un mouchoir de tissu. Un peu plus loin, il se débarrasse de sa batterie qu'il laisse tomber dans une bouche d'égout, puis s'engage dans une ruelle, à quelques pas de son domicile.
 
   En passant le hall d'entrée de sa petite bâtisse résidentielle, il constate que des enveloppes dépassent de sa boîte aux lettres. Il n'y prête guère attention et se dirige vers les marches qui mènent au premier étage. Au rez-de-chaussée, une porte s'ouvre d’un rapide tour de clé. Une septuagénaire noue la ceinture d'un peignoir bleu de soie bon marché tout en retenant un petit roquet qui finit par lui glisser entre les jambes.
 
   L'homme s'immobilise complètement afin de ne pas inciter le chien de sa gardienne à poser ses pattes sur son pantalon.
 
   — Monsieur Edwin !
 
   — Madame Ariège...
 
   — Ne vous inquiétez pas, il revient du toilettage, annonce-t-elle fièrement, avant de laisser éclater sa joie. Oh ! Monsieur Edwin ! Je suis tellement contente de vous voir. Je n'ai pas cessé de parler de vous à mes proches, ils n'en reviennent toujours pas. Nous allons tous vous regarder ce soir. Madame Petrovic du troisième étage s'est même proposée pour que nous regardions ensemble l'émission sur sa grande télévision.
 
   — Vous m'en voyez ravi, répond-il en jetant un regard autour de lui. Il hésite puis demande : dites-moi… auriez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel ces deux derniers jours ?
 
   — Oh non pas à ma connaissance. Comme quoi par exemple ?
 
   Il réfléchit quelques secondes avant de reprendre :
 
   — Des inconnus qui seraient entrés dans l'immeuble, une suractivité des revendeurs de porte-à-porte. J'attends également un technicien pour mon internet. Y en aurait-il un qui se serait présenté et qui vous aurait demandé l'accès aux câblages du sous-sol ?
 
   Elle réfléchit en gonflant ses joues.
 
   — Non, je n'ai vu personne de ce genre, monsieur Edwin.
 
   Il acquiesce, perplexe, en agitant la tête.
 
   — Très bien, je vous remercie. Bonne soirée à vous, finit-il par ponctuer d'un sourire chaleureux.
 
   Avant que sa gardienne n'ait pu l'interpeller de nouveau, il enjambe quatre à quatre les escaliers. D'où il est, il peut toujours entendre la vieille femme qui persiste à le solliciter. Il s'arrête devant sa porte d'entrée et soulève délicatement son paillasson. Une fine capsule renfermant un liquide et directement fixée sur le bas de sa porte lui confirme que cette dernière est restée fermée toute la journée et que personne n'est entré durant son absence. Il l'ôte délicatement et entre.
 
   Il reste immobile quelques secondes dans l'entrée et tend l'oreille afin de repérer tout bruit qui ne lui serait pas familier. Dans le silence de son appartement, il peut entendre le roquet de sa gardienne aboyer deux étages plus bas, et le bruit de la télévision de son voisin du dessus. Il jette un œil en direction de la rue, tire ses rideaux, puis allume la petite lampe d'un long bureau rectangulaire en verre trempé, sur lequel sont disposés des écrans plats et des moniteurs. Son modeste petit deux-pièces, agencé de meubles d'une fameuse marque britannique, contient le strict minimum afin de ne pas perdre un mètre carré d'espace. Dans la salle à manger, une vieille télévision à tube cathodique ainsi qu'un ancien magnétoscope contrastent avec la modernité de l'équipement électronique dont il dispose pour s'adonner à son second travail. Sur les murs, quelques affiches de peintures de maîtres sont encadrées sous verre.
 
   Il s'assoit à son bureau et allume successivement les écrans reliés à un serveur qui, au contact de sa souris, émet un ronronnement plaintif. Depuis ses moniteurs, il a un œil sur toutes les rues qui entourent sa résidence, ainsi que sur la porte d'entrée du hall. Il saisit les dernières feuilles régurgitées par son imprimante, déchire la dernière et froisse les autres qu'il envoie d'un lancer parfait au fond de sa corbeille. Il ajuste une petite paire de lunettes de vue puis consulte les statistiques journalières. 19h15 était son moment de réconfort journalier. Celui où il pouvait passer du temps avec celle qui partageait sa vie depuis toujours. Il avait ses habitudes et elle aussi. Il connaissait tout de ses rites : ce qu'elle buvait, ce qu'elle mangeait, les films qui la faisaient rire, ceux qui l'émouvaient, ses lectures nocturnes durant ses longues insomnies périodiques, jusqu'à sa couleur favorite qu'elle avait déclinée dans la décoration de son intérieur. Il se surprenait toujours à chérir celle qui à ses yeux ne fut qu'un simple dossier à l'origine, comme tous les autres qu’il avait traités par le passé. Était-elle la fille qu'il aurait voulu avoir ? La femme qu'il aurait voulu aimer ? Il ne pouvait se l'expliquer, mais il se sentait proche d'elle au point de transgresser de nouveau les règles. Il savait que ce ressenti affectif était à l'origine des problèmes liés aux administrateurs de son rang, au sein de son service. On avait, pour cela, nommé des administrateurs qui surveillaient les administrateurs eux-mêmes. Edwin savait qu'il s'était trop rapproché d'elle. Depuis quelque temps, il faisait l’objet d'une surveillance assidue. Tous les deux mois, il devait répondre à une série de questions en présence de psychologues chargés de faire une évaluation de ses compétences et de son équilibre mental. Les derniers contrôles avaient mis à jour quelques faiblesses qu'il n'avait plus le courage de nier ni de dissimuler, néanmoins sa hiérarchie fermait les yeux. Il se savait être un pilier au sein de son organisation et ses compétences lui assuraient une fragile immunité. Il en usait judicieusement pour maintenir en otage tout son département, mais il n'ignorait pas que c'était une question de temps avant que ses aptitudes ne soient suppléées d’alternatives visant sa destitution. Le temps lui filait entre les doigts et le sablier s'était malheureusement écoulé plus vite que prévu, le pressant à considérer sérieusement ses prochains mouvements. 
 
   Il se redresse sur son siège et se colle à son écran : elle est déjà rentrée. Vêtue d'un tailleur chiné, elle observe son reflet devant le miroir et sur la pointe des pieds, jette un œil à son fessier, en rentrant son ventre. Elle détache son chignon qui libère une soyeuse chevelure ébène. Elle a de fins sourcils et de grands yeux noisette. Son nez arrondi et ses lèvres charnues lui donnent un air de femme enfant. 
 
   Elle saisit une pile de feuilles qu'elle consulte par intermittence, et fait les cent pas dans son séjour. Elle mime un discours à un public virtuel, et y joint la gestuelle, qu'elle répète maintenant depuis quatre jours. Face à son reflet, elle fronce les sourcils, prend un air sérieux, sourit puis acquiesce en penchant la tête. De nouveau un regard sur ses documents, elle adopte un air plus détendu. Estimant que cela ne convient pas, elle soupire tout en laissant tomber ses bras en avant. Assis sur l’accoudoir du canapé, un siamois au pelage argenté la regarde calmement, il s'étire puis, d'un saut gracieux, vient atterrir à ses pieds. Il se frotte à elle en miaulant pour lui rappeler ses obligations quotidiennes.
 
   Edwin retire ses lunettes qu'il suspend au col de sa chemise, puis sourit.
 
   « Ton Bari a faim, fais une pause, ça va aller. Tu connais ton sujet, tu t'en sortiras très bien »
 
   Soudainement, la jeune femme se retourne et l'enjambe d'un pas pressé, sans prêter attention à ses miaulements. Edwin se penche devant son écran, un numéro s'y affiche en petit avec une photo : « Stina Paulson ». Il jette un œil sur les quatre autres écrans pour la localiser. Il la voit réapparaître dans sa chambre à coucher. Elle s'assoit sur son lit et porte à son oreille son cellulaire.
 
   Il balaye son bureau et soulève quelques feuilles pour se saisir d'un casque audio relié à son serveur. Il s'y relie et monte le volume.
 
   — Allo ?
 
   — Stéphania, ma chérie, c'est moi. Dis-moi que tout va bien et que tu as bien assimilé toutes mes notes ?
 
   — Oui, j'ai tout en tête, mais je ne sais pas quoi en penser.
 
   — De mes notes ? demande Stina.
 
   — Non, je parle de ce show. Tu sais, il n'est vraiment pas réputé pour être sérieux, lui avoue Stéphania.
 
   — Écoute, pour le moment c’est tout ce que nous avons. Tu sais ce qu’il en est : jusqu'à ce que la nouvelle soit officiellement relayée par les médias et les magazines appropriés, tu portes le scoop sur tes épaules. Te rends-tu compte de ce que cela implique ? Cette nouvelle va révolutionner la façon dont nous concevions l’univers. Ça remet en question un grand nombre de théories sur nos origines et sur la probabilité d'une vie ailleurs que sur Terre.
 
   — Oui, je sais tout cela, mais je ne le sens pas. En plus, je ne peux pas encadrer le présentateur. Tu es à dix mille kilomètres d'ici, tu ignores tout de cette émission. C'est une vraie foire de cas sociaux, dont on étale la vie à des téléspectateurs affamés de répliques de bas étage.
 
   Avant qu'elle n'ait pu terminer sa phrase, son interlocutrice la coupe :
 
   — On a les mêmes ici, à Washington, je te rassure. 
 
   Elle marque une courte pause puis, sur un ton solennel, ajoute : 
 
   — Pour ce qui est de ton affectation au département d'astrobiologie ici, je me suis entretenue avec Brendford, notre directeur. J'ai peur de ne pas avoir de bonnes nouvelles. Ce n'est pas tant ton profil, je veux dire, tu es parfaite et qualifiée en tous points... c'est juste qu’il y a énormément de demandes. Ton dossier est en concurrence avec de jeunes profils tout droit sortis d’universités prestigieuses. Ils ont faim et n’ont pas les mêmes revendications salariales que toi.
 
   — N'en dis pas plus, j’ai compris, soupire Stéphania.
 
   — Je suis désolée, je sais que tu voulais ce poste, mais en ce moment, ce n'est pas la bonne période pour recruter.
 
   Se voyant ignoré, Bari a rejoint dans la chambre sa maîtresse qui, pour se faire pardonner, fait tournoyer une petite ficelle de laine au-dessus de ses pattes.
 
   — Ma chérie, je sais que c'est difficile pour toi en ce moment. Ta rupture avec Pierre est encore fraîche, et j'imagine bien que tu veuilles fuir la France au plus vite pour tout oublier. Mais ça viendra, sois patiente. Rien n'arrive pas hasard, je suis sûr qu'il y a de bonnes choses à venir.
 
   — Encore fraîche ? Cela fait deux ans maintenant. Comment expliques-tu que je ne puisse toujours pas passer le cap ? Deux ans et je pense toujours à lui !
 
   Elle s'allonge sur son lit et fixe son attention sur le petit lustre de son plafond dont l'ovale au centre lui renvoie un reflet argenté qui retient son attention. Elle fronce les sourcils.
 
   Edwin a un mouvement de recul, il ne bouge plus et, inconsciemment, retient sa respiration.
 
   « Non, elle ne peut pas me voir, impossible qu'elle puisse se douter de quoi que ce soit »
 
   Au téléphone, Stina change de ton.
 
   — Écoute, cette rupture était la meilleure chose qui pouvait t'arriver et Dieu sait que tu en as bavé pour mettre un terme à cette souffrance journalière. Ce qui est fait est fait, c'est terminé, alors va de l'avant et cesse de remuer le couteau dans la plaie en t'imaginant pouvoir un jour revenir avec lui. Ces mecs-là ne changent jamais et tu le sais. C'était un sale con ! Des types bien, j'en connais, crois-moi, et je peux te dire que sur Terre, il y en a plus qu'on ne le pense.
 
   Désappointée, Stéphania hausse les sourcils et fait la moue en répétant silencieusement les derniers mots prononcés par son amie. Elle ferme les yeux puis attrape Bari, qui, se sentant oublié, tente une approche affective. Elle le serre fort dans ses bras comme une peluche. Il essaye de se dégager en la mordillant. Vexée et se sentant rejetée, elle envoie partir sa main sur l'arrière-train de son compagnon, qui, agacé, quitte la chambre en bondissant.
 
   — Tu es toujours là, ou tu joues avec ton chat ?
 
   — Non, je suis là... je t'écoute. Je n'ai plus envie de parler de Pierre, c'est du passé maintenant. Elle marque une courte pause puis poursuit : penses-tu qu'il y a quelqu'un, quelque part, qui nous attend, je veux dire notre idéal ?
 
   — Le prince charmant ? Oui, ma fille, et il viendra te chercher sur son beau cheval blanc. C'est le genre d'histoires qu'on aime se raconter avant de tomber du cheval au premier obstacle rencontré.
 
   Stéphania se redresse d'un bond sur son lit et croise ses jambes en tailleur.
 
   — Non, je ne fais pas allusion à cela ! Je te parle d'une âme sœur, une personne qui au premier regard te laisse deviner que c'est « elle ». Une personne avec qui tu peux être toi-même sans avoir à te soucier d’un tas de questions qui implique que tu modifies ta façon de penser et d'agir, afin de toujours montrer le meilleur de toi-même.
 
   — Tu sais, Stéphania, je ne crois pas à l'amour éternel. Même si le coup de foudre existe, pour moi tout finit par se faner, surtout lorsqu'il s'agit du plus passionnant des amours. Plus c'est fort, plus haut tu montes, plus vite tu redescends.
 
   — C'est ton point de vue, argue Stéphania.
 
   — Tu sais avec Chris, on ne s'est pas aimés dès le début. On a appris à se connaître, et ça nous a pris du temps avant d’être sur la même longueur d'onde, avoue Stina. Et le plus dur après tout cela, c'est de rester sur cette même longueur d'onde afin d'évoluer dans une même constante.
 
   « Oui, toutefois Chris et toi passez votre temps à forniquer à droite et à gauche dans le dos de l'autre. Tu préfères embrasser cette réalité, car tu t'es assurée un avenir à l'abri du besoin dans lequel tu as sacrifié tes rêves et ce que tu es »
 
   — Tu dois sans doute avoir raison, poursuit Stéphania d'un ton résigné.
 
   — Ma chérie, il est bientôt vingt heures, tu es prête ?
 
   — Presque. Le temps de me laver puis de m'habiller et je suis partie.
 
   — Parfait, je t'écouterai en direct sur la webradio de l'émission et s'il te plaît, mets le paquet, j'ai quelques collègues français ici à la NASA qui vont aussi te suivre en live.
 
   — Je ferai de mon mieux, mais je te préviens encore une fois, ce scoop fera l'effet d'un pétard mouillé : ce n'est pas le bon public, crois-moi.
 
   — Qu’importe, j'ai confiance en toi, étonne-nous !
 
   Stéphania raccroche et d'un pas léger se dirige vers la cuisine en émettant un petit sifflement à l'attention de son compagnon à quatre pattes. Après l'avoir nourri, elle se déshabille et jette sur son canapé son chemisier mauve qui rejoint une petite pile de vêtements délaissés.
 
   Elle fait couler un bain moussant, puis y ajoute quelques boules de senteur. Elle termine en saupoudrant un nuage parfumé de lavande sur la mousse qui commence à prendre forme. Après s'être attaché ses longs cheveux, elle se glisse lentement dans sa baignoire et ferme les yeux. Elle remue les lèvres en silence pour se remémorer une dernière fois le sujet du débat de ce soir. Au bout de quelques minutes, son esprit est parasité par sa dernière discussion au téléphone.
 
   « Il va me voir. Il va regarder l'émission, j'en suis sûre. Il va essayer de me rappeler comme il l'a déjà fait plusieurs fois auparavant. Il va me dire qu'il est désolé, que je suis son amour, la chair de ses futurs enfants. Il mentira encore comme il sait le faire. Il prétendra qu'il s'est séparé de sa femme, et comme toujours il mentira. Les hommes sont tous des menteurs. Ils justifient leur lâcheté en prétendant que ce n'est pas pour nous blesser, et que c'est parce qu'ils tiennent à nous. Foutaises... »
 
   Subitement, l'ampoule de la salle de bain se met à grésiller, Stéphania se sent vidée de toute énergie. Sa tête glisse contre le rebord de la baignoire. Elle se laisse envahir par une sensation de picotement qui parcourt tout son corps. Elle ne peut plus bouger. Dans sa tête, un bourdonnement l'envahit comme une mélodie qui lui semble familière, et la plonge dans les ténèbres. De l'autre côté, Edwin tourne le dos à ses écrans comme il a l’habitude de le faire dans les moments d'intimité de Stéphania. Brusquement, son serveur émet un sifflement aigu qui le fait sursauter.
 
   Il se retourne. Des lignes horizontales balayent maintenant les écrans et l'image commence à se déformer. Ses doigts parcourent rapidement les touches du clavier, comme ceux d’un pianiste pris d'une frénésie créatrice. Le regard figé et inquiet, son cœur s’emballe. Son imprimante s'actionne et se met à éjecter des feuilles de chiffres, qui se plient en accordéon à ses pieds. Sans regarder son clavier, il saisit tout ce qu'il voit défiler sur les documents. Sur sa chaise à roulette, il glisse et s'arrête devant un autre moniteur à l'extrémité de son bureau. Il attend quelques secondes, une succession de lignes de code se mettent à défiler rapidement. Soudain, le serveur et l'imprimante s'arrêtent simultanément de fonctionner.
 
   Silence dans son bureau.
 
   Les images des moniteurs reviennent à la normale. Le serveur se relance et son imprimante émet une succession de bips, signifiant qu'elle se réinitialise. Un coup d'œil à son écran lui confirme que Stéphania n'a pas bougé, elle s'est assoupie dans sa baignoire et ne bouge pas. Il perçoit un petit bruit aigu depuis son casque, il le pose sur ses oreilles et essaye d’en localiser l’origine. Il reconnaît enfin les miaulements de Bari. Le Siamois s'est réfugié sous une console dans la salle à manger et semble terrorisé.
 
   Edwin consulte les dernières données qui viennent de tomber. Il n'a aucun doute sur la nature de cet événement. En suivant le protocole, il devrait logiquement envoyer les résultats à sa hiérarchie, mais aujourd'hui était un jour particulier. Il accède à la mémoire de son disque central et en efface tout le contenu. Après s'être assuré que son ordinateur a été vidé, il saisit un fer à souder et termine d'assembler de petites unités sur des circuits imprimés. De fins filets de fumée se dégagent de son fer, il souffle sur les composants pour accélérer le refroidissement du fil d'étain. Au bout d'une vingtaine de minutes, il replace un long panneau chargé de fils au dos de sa vieille télévision, puis s'essuie les mains tout en restant attentif aux moniteurs de surveillance.
 
   Stéphania est sortie de son bain et se sèche les cheveux. Elle enfile un petit jean délavé qui met en valeur un fessier dur et rebondi, puis, après avoir hésité entre deux hauts de couleurs différentes, elle opte pour un chemisier blanc. Elle s’empare de sa veste en cuir et quitte son appartement.
 
   De son côté, Edwin passe une veste en tweed grise. Il tire une mallette de son lit et fait glisser ses doigts sur les cylindres métalliques d'un code à quatre chiffres. Il en sort le contenu, le manipule délicatement, puis le glisse sous sa veste qu'il ajuste afin de le dissimuler.
 
   Il allume sa télévision, règle le volume au minimum, puis enclenche son magnétoscope VHS dans lequel il insère une vieille cassette poussiéreuse.Le regard perdu devant son miroir, il boutonne sa veste, jette un dernier regard à sa salle à manger, le cœur lourd, et sort.
 
   


 
   
 
  

2.
 
    
 
   Des divans de cuir disposés en « u » encadrent une petite table en verre sur laquelle reposent quelques gobelets de café froid. Dans les loges du studio n°8, un long miroir renvoie l'image d'un homme en costume deux-pièces. Ariel Lavy savait que ses choix vestimentaires et son bon goût alimentaient régulièrement les rubriques mode des tabloïds des magazines people, dont il aimait lire les commentaires.
 
   Cinq années après avoir gravi les échelons sur la première chaîne nationale, il avait atteint le sommet que peu pouvaient espérer un jour effleurer. Il avait débuté comme assistant de production, puis était passé devant la caméra en tant que chroniqueur dans les « Docus Chocs » des nocturnes hebdomadaires. Il s'était démarqué par son intelligence incisive à supplanter ses prédécesseurs, ramenant le concept du prime time à l’âge de pierre de la télévision. Lavy faisait des envieux. Haï par ses confrères des chaînes concurrentes et craint par ses collaborateurs, il n’hésitait pas, comme il était conforme à sa vision, de remplacer chefs de régie, assistants et stagiaires lorsque leurs visages lui devenaient trop familiers. L’évolution passait par le renouvellement permanent d'un sang neuf, propice à lui donner l’illusion de contribuer à l’essor de la chaîne numéro un, dans laquelle il se positionnait comme un pilier incontournable et irremplaçable. Le talk-show dont il était lui-même l'auteur récoltait un taux d’audience record une fois par mois, et les bilans de fin d’année, dont les chiffres atteignaient les 37 % de part de marché, n'étaient en rien dus au hasard. « Lavy ne nous fait pas peur » était classé numéro un de tous les talk-shows en France, et si, malgré les volontés de ses pairs, il ne pouvait s’exporter à l’international, c'était uniquement parce qu’il n’y avait pas deux Ariel Lavy dignes de ce nom pour porter l’émission.
 
   Son assistante se penche au-dessus de lui pour une séance de maquillage obligatoire afin de lisser sa peau et d'en dissimuler les disparités. Un pinceau doux survole les traits de son visage et y dépose une fine pellicule de couleur mate. Dans le creux de sa main gauche, elle tient un petit tissu dans lequel elle récolte les résidus de poudre afin de ne pas maculer la chemise blanche de l'animateur vedette. Ce petit moment d'attention le fait frissonner. 
 
   Lavy a chaud, il déboutonne sa chemise qui dévoile un petit pendentif scintillant, représentant une étoile à deux triangles inversés. D'un geste de la main, il fait comprendre à sa maquilleuse et à son habilleuse de le laisser seul. Elles s'exécutent en saisissant au passage quelques revues à sensation qui traînent. Il ferme les yeux et fait le vide : son rituel avant chaque émission. Le tumulte à l’extérieur annonce l'approche du prime time. Des bruits de pas, des claquements de portes, des petits cris, des rires dans les couloirs, et enfin cette récurrente odeur de pâtisseries chaudes gagnent sa loge et injectent en lui la dose d'adrénaline requise pour exploser l'audimat.
 
   Une enveloppe glisse discrètement sous la porte. Il la saisit et l’ouvre cérémonieusement pour découvrir le nom de ses invités. Il ignorait tout d’eux, cela faisait partie du jeu qu’il avait instauré avec la production. Dans quelques minutes, son assistant lui dressera un profil des invités. Il saisira dans les derniers instants des informations à la volée et pourra exercer son talent d’improvisateur. C’est dans ces conditions que naissaient les plus grands moments, ceux qui l’avaient mené au sommet de son art. Son prénom « Ariel » signifiait en hébreu « le lion de Dieu ». Il se sentait comme le roi de cette jungle de show-business impitoyable, craint et confiant.
 
   Il se racle la gorge, toussote, puis gagne à la hâte le plateau n°3.
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   Dans le petit réfectoire, des stagiaires distribuent des croissants et des pains au chocolat aux invités qui patientent.
 
   Stéphania est nerveuse, elle agite spasmodiquement son genou depuis quelques minutes sans se rendre compte qu’elle fait trembler le fauteuil de son voisin.
 
   — Si vous continuez, je vais vraiment avoir l'impression que je suis dans un ovni en train de décoller, déclare l'homme dont la croissance semble s'être arrêtée entre l'adolescence et l'âge adulte.
 
   — Je vous demande pardon, un « quoi » ?
 
   — Un ovni… Une soucoupe volante, Roswell, ça vous dit rien ?
 
   Il agite sous le nez de Stéphania une petite figurine représentant un petit personnage à grosse tête, attaché à un porte-clés.
 
   — Non, désolé. Je ne vous suis pas, répond-elle gênée.
 
   — Roswell, 1947 ! reprend l'homme en chuchotant. Vous en avez entendu parler, non ? Les ricains ont récupéré une soucoupe volante qui s’est écrasée au Nouveau-Mexique... Un vrai bordel ! « Au canular ! » que certains criaient. Vous m'en direz tant, l'armée a fait boucler le périmètre et s'est chargée d'étouffer l'affaire. Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille pour un canular, hein ? Je vous le demande.
 
   — Je suis sincèrement désolée, je ne vois pas de quoi vous parlez.
 
   L'homme se rapproche de Stéphania. Elle peut sentir les effluves de cigarettes et de café qui s'échappent de son haleine. Elle se force à lui sourire tout en retenant sa respiration.
 
   Il met sa main devant sa bouche et chuchote :
 
   — Ils ont retrouvé des corps, et quand je vous dis des corps, faut voir quels corps, hein ? Pas des corps comme vous et nous, non... grosse tête, yeux noirs, des corps sans âme. L'un d'entre eux était encore en vie... à ce qu'il paraîtrait. Le jeune homme se met à faire des petits ronds circulaires avec ses doigts en les rapprochant du visage de Stéphania. Elle suit leur mouvement des yeux, tout en reculant doucement la tête.
 
   — L'armée l'aurait bouclé dans la zone 51 et aurait tenté de le cuisiner, ils ont essayé de faire parler la créature. Et vous savez ce qu'on raconte à ce sujet ? Que les extraterrestres se seraient infiltrés dans les plus hautes branches des pouvoirs en place et contrôleraient notre monde. On parle même de reptiliens ! Roswell, c'était un cheval de Troie pour permettre à ses potes de venir nous envahir, enfin c'est ma théorie, ça reste entre nous, chut.
 
   Il se redresse, croise ses jambes et la regarde en lui faisant un grand signe de tête approbateur. Agacée, elle lui renvoie le même hochement de tête en haussant les sourcils comme pour montrer qu'elle est impressionnée. Le jeune homme se tourne vers son voisin de gauche et lui montre son porte-clés en ricanant.
 
   Un lourd silence s’installe dans le réfectoire. Stéphania jette un œil sur l'horloge murale qu'elle compare à l'heure affichée à sa montre, tout en soupirant. Elle agite son poignet en tentant de refaire partir les aiguilles qui ne fonctionnent plus. Elle remarque, face à elle, un homme aux cheveux grisonnants qui la fixe du regard. 
 
   « Depuis combien de temps tu me mates, toi ? C'est ça, fais-toi plaisir, rince-toi l'œil, tu veux ma photo ? »
 
   L'homme tire la base de sa veste grise en tweed pour la réajuster au niveau de ses hanches. Il examine chaque courbe du visage de Stéphania. Ses cheveux noirs sont raides à leur base et ondulent en tombant sur ses épaules. Ses grands yeux noisette semblent être voilés de larmes comme s'ils étaient sur le point de pleurer. Elle est encore plus belle de près et dégage une fragilité naturelle. Il est subjugué par sa peau mate et perçoit l'odeur de camomille qu'elle dégage chaque fois qu'elle fait un mouvement qui remue l'air. Il lui sourit, elle feint de ne pas le remarquer. Pour détourner l’attention, elle saisit son téléphone portable et consulte ses e-mails. Sentant le regard indisposant de l'homme, elle perd ses moyens et ne parvient plus à adopter une attitude naturelle.
 
   Elle se lève et fouille dans ses poches. Elle sort une pièce de monnaie qu'elle glisse dans la fente d'un distributeur et saisit le code produit qui s'affiche. Le ressort métallique s'active pour pousser une barre de chocolat 0 %. Elle se baisse et tend machinalement sa main sous la trappe. Le produit s'arrête et se retrouve bloqué contre la vitre. Exaspérée, elle se met à rougir. Les autres invités présents dans le réfectoire l'épient. Elle entend de nouveau son voisin de gauche pouffer de rire. Elle tente de bouger en vain le distributeur qui semble être cimenté dans le sol. Alors qu'elle s'apprête à lui mettre une tape, qu’elle espère salvatrice, une main lui saisit le poignet.
 
   L'homme aux cheveux grisonnants retient son geste.
 
   — Si vous la traitez ainsi, elle n'aura que des hématomes à vous donner en retour, lui dit-il calmement.
 
   Embarrassée, Stéphania détourne le regard.
 
   — Il semblerait que vous ayez quelques soucis avec les appareils électriques, cela vous arrive fréquemment ? 
 
   Elle hausse les épaules.
 
   — Laissez-moi vous aider, dit-il en apposant ses deux mains sur les côtés de la machine.
 
   — Vous ne parviendrez jamais à la faire bouger de cette façon. Sans vouloir vous vexer, c'est beaucoup trop lourd. 
 
   L'homme affiche un sourire confiant.
 
   — Je vais vous prouver le contraire, jeune fille. Mais avant, avez vous déjà entendu parler de Nikola Tesla ? lui demande-t-il en faisant un clin d'œil.
 
   — Ça me parle vaguement, mais je ne le resitue pas, avoue-t-elle.
 
   — C'est bien dommage. Nikola Tesla fut sans aucun doute le plus brillant scientifique que l'humanité ait connu. Il était serbe et vécut au 19e siècle. Il était spécialisé dans les sciences appliquées à l'électricité. Saviez-vous qu'il était le précurseur d'un bon nombre d'inventions qui aujourd'hui partagent votre quotidien sans que vous le sachiez ? Le courant alternatif par exemple, dont le brevet et une grande majorité d'autres furent malheureusement attribués à Edison, qui en récolta injustement tous les lauriers. Tesla voulait offrir le courant électrique gratuitement au monde, souhaitant jusqu'à aller le distribuer aux populations les plus isolées. Saviez-vous comment il comptait s'y prendre ? 
 
   Stéphania agite la tête en signe de négation.
 
   — Simplement en le faisant voyager dans l'air, tout comme les ondes Wifi. Il avait également imaginé un système de communication et d'échange universel qui devait connecter des millions d'individus répartis sur tout le globe, permettant ainsi le partage en temps réel d'informations.
 
   — Laissez-moi deviner... Internet ?
 
   — Précisément, la complimente-t-il d’un sourire.
 
   — Ce Nikola Tesla a dû faire fortune avec toutes ces inventions ?
 
   Le regard de son interlocuteur se perd dans les produits du distributeur, il poursuit :
 
   — Hélas, malheureusement pas. C'était un visionnaire, qui avait véritablement un don. Il voulait le mettre au service de l'humanité afin d'en améliorer le quotidien. Il ne cherchait pas l'argent, mais la reconnaissance. Vers la fin de sa vie, il perdit tous ses investisseurs et fut ruiné. Son désir d'offrir et de donner, n'allait pas dans le sens des bénéfices escomptés par ses partenaires financiers. Il en vint bientôt à autofinancer ses recherches avec les maigres revenus que ses prestations publiques lui rapportaient. Il finit par tomber dans l'oubli, qui le consuma.
 
   — Pourquoi est-il tombé dans l'oubli ? S'il était si doué que ça, il aurait pu rebondir ?
 
   — C'était bien plus compliqué que cela. Bien au-delà d'être un scientifique brillant, Nikola Tesla était avant tout un artiste et un visionnaire d'un genre particulier. Il avait la capacité de construire et de matérialiser des appareils qui lui apparaissaient en rêve. Il savait, avant même de fabriquer une invention, si elle était susceptible de fonctionner ou non. Il prétendait également avoir découvert une source d'énergie inépuisable contenue dans une sous-couche de l'atmosphère, que nous nommons « l'éther ».
 
   — De quel type d’énergie s’agissait-il ? demande-t-elle, intéressée.
 
   — Une énergie créatrice au potentiel infini, lâche-t-il avec nostalgie. Malheureusement pour lui, sur la fin de sa vie, il prétendait avoir construit un appareil qui lui permettait de communiquer avec des extraterrestres. Autant vous dire qu'il venait de s'enterrer pour de bon et qu'il avait perdu toute crédibilité auprès des industriels.
 
   L'homme guette la réaction de Stéphania, qui baisse le regard en tentant de dissimuler un petit sourire.
 
   — Quoi qu'il en soit, si votre Nikola Tesla était là… En quoi pourrait-il m'aider ? demande-t-elle en levant le menton vers la barre de chocolat coincée contre la vitre.
 
   — J'y viens. Nikola Tesla avait un jour fabriqué un tout petit appareil, pas plus grand qu'une boîte d'allumettes. Il avait soumis cette invention à un de ses derniers partenaires financiers, le seul à avoir encore l'amabilité de faire semblant de lui accorder du crédit. Alors qu'il venait de décliner l'invention du génie, Tesla posa sa boîte contre le mur et l'activa. Quelques secondes plus tard, le building dans lequel se trouvaient les deux hommes se mit à remuer. Dehors, tous les bâtiments aux alentours se mirent à trembler. Bien sûr, l'industriel pensa de suite à un tremblement de terre et s'abrita sous son bureau. Il ne réalisa pas à ce moment-là que cet événement inattendu était dû à l'appareil de Tesla. Ce dernier, surpris par l'ampleur de sa propre invention, et la jugeant trop dangereuse, finit par s'en débarrasser.
 
   — Je sais ! l'interrompt Stéphania. Et vous, vous possédez cet appareil, ainsi vous allez pouvoir faire bouger cette machine avec ! C'est ça ? lâche-t-elle amusée.
 
   — Non, je ne dispose pas de cet appareil, néanmoins Tesla avait démontré que les vibrations pouvaient venir à bout de n'importe quelle structure, peu importe sa masse. Laissez-moi vous montrer. L'homme se met à effectuer de petites pressions du bout des mains qui accompagnent la vibration produite par ses mouvements de va-et-vient. Au bout de quelques secondes sans la moindre difficulté, l'énorme machine se met à bouger de plus en plus fort, remuant toutes les confiseries contenues dans son estomac de métal. La barre de chocolat finit par dégringoler dans le bac suivi par quelques canettes de sodas et un sachet de madeleines. Le visage de Stéphania s'illumine !
 
   — Incroyable ! Comment avez-vous fait ?
 
   — Je vous l'ai dit, ce n'est qu'une question de vibration. Tenez, en prime pour m'avoir écouté, vous avez gagné un soda.
 
   Il récupère les produits dans le bac, puis tend une canette à Stéphania.
 
   — Merci... Monsieur ?
 
   Il serre la main qu'elle lui tend.
 
   — Charles Edwin. Mais mes amis m’appellent Charles.
 
   Avant qu'elle ait pu se présenter à son tour, la porte du réfectoire s'ouvre brusquement. Un homme blond et maigrichon à la coiffure désinvolte fait son apparition. Sur sa tête, un casque prolongé d'un micro. Il porte un t-shirt noir et un jean large qui lui tombe en dessous des fesses.
 
   — Mademoiselle, messieurs, je suis Marc, l’assistant d’Ariel Lavy. Je vais vous demander de bien vouloir me suivre. L'émission va bientôt commencer, nous allons vous placer.
 
   Les invités quittent la loge. En marchant dans les couloirs du studio, ils perçoivent des voix qui s'élèvent et s'intensifient à mesure qu’ils se rapprochent du plateau. Une intense lumière les attend à l’autre bout de l’immense couloir sombre. Ils la traversent et découvrent une foule en liesse stimulée par un chauffeur de salle qui, visiblement impatient et transpirant, fait un signe d'approbation à Ariel Lavy, caché derrière un rideau du plateau.
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   Sur le plateau, les invités découvrent une immense salle elliptique. La scène centrale accueille une table hexagonale en laminé blanc, entourée d'écrans encastrés dont le centre a été découpé pour faire place à l'animateur vedette. Les invités prennent place sur de grands tabourets au design contemporain. Une équipe de techniciens passe auprès d'eux et leur installe des micros portatifs, dissimulés derrière les replis de leurs vêtements. Ils se livrent à quelques essais de réception sonore, puis courent se mettre hors du champ des caméras.
 
   Lavy, dissimulé derrière son rideau de velours rouge, jette un œil sur l'écran aérien qui lui renvoie à présent les images successives des invités. Il ajuste son oreillette. Marc, en régie, patiente pour le briefer.
 
   — Un deux... Un deux... Essai, un, deux, trois. Tu m'entends, Ariel ?
 
   — Cinq sur cinq, je t'écoute.
 
   — OK, si tu as bien retenu tous les noms des invités présents dans l'enveloppe, on commence. Nous t'avons dégotté la crème de la crème pour la thématique de ce soir, du très lourd ! Pour commencer, Cyril notre comique, dos à l'écran comme d’habitude. Il fera face à la foule et aura une vision globale de la scène. Il nous a préparé un tas de sons dans sa « beat box », ça va donner un rythme d’enfer à ses répliques et agrémenter celles des invités.
 
   — Comme toujours, dit Lavy...
 
   Il plisse les yeux. À côté de Cyril Lafarque, une somptueuse blonde habillée d’un décolleté plongeant se passe la main dans ses cheveux pour en vérifier la tenue. Une maquilleuse s'affaire à lui donner les derniers coups de pinceau.
 
   — Laurence Laferrière, poursuit Mac. Inutile de te la présenter, tu la connais déjà. Elle est en couverture ce mois-ci du magazine « Interview très privé », les autres chaînes se l'arrachent. On est vernis de l'avoir ce soir, la seconde chaîne la voulait pour un jeu diffusé la semaine prochaine.
 
   — Quel décolleté ! constate Lavy.
 
   — Et pour cause, j'ai entendu dire qu'elle venait de se faire remettre un bonnet supplémentaire. De plus, je t’annonce qu’elle vient de passer officiellement au botox.
 
   — Dommage qu'elle ne soit pas sur mes genoux quand je conduis. Elle m'assurerait un double airbag de sécurité, plaisante Lavy.
 
   — On n'est jamais trop prudent, glousse Marc.
 
   Les deux hommes éclatent de rire.
 
   — À gauche de Laferrière, l’adulte retardé, c’est Gontrand Belleville. Lui, il va te plaire. Il est persuadé que nos gouvernements nous cachent l’existence des martiens qui, selon lui, nous auraient déjà envahis. Il pense que d’autres martiens plus gentils attendent le bon moment pour revenir sur Terre pour tous nous sauver, en nous emmenant loin dans leur constellation aux mille fantasmes. Un gratiné comme tu nous l'avais demandé, on a eu du mal à le dénicher, une perle rare à consommer sans aucune modération.
 
   Lavy ricane.
 
   — À côté, c'est Robert Duval, poursuit son assistant, un avocat sceptique shooté à « Science sans Frontières », il va nous foutre un beau bordel sur le plateau. Tu as vu ? Je te l'ai collé tout près de l'illuminé. Ils vont s'en mettre plein la tête.
 
   — Parfait ! Qui est la beauté à côté ?
 
   — Ah ah, elle ? C'est Stéphania Vasquez, plutôt jolie hein ? Laferrière a du souci à se faire, c’est moi qui te le dis. En plus d'avoir un corps de déesse, elle a le cerveau qui va avec. Elle est chercheuse au CNRS et vient exposer une découverte récente concernant la vie extraterrestre, un truc sur une bactérie découverte dans un lac aux États-Unis. Une exclusivité apparemment, ça risque de faire débander le sceptique.
 
   — Très intéressant, et vraiment mignonne en plus.
 
   — Pour finir enfin, Charles Edwin. Je crois que d'entre tous, c'est sans nul doute lui le plus atteint.
 
   — Nature de la pathologie ? demande Lavy.
 
   — Il prétend vouloir faire des révélations importantes qui concerneraient les martiens. Monsieur bosse pour le gouvernement ou un truc du genre, tu sais la théorie du complot...
 
   — Je vois, mais ça risque de faire de l'ombre à l'illuminé. On se retrouve avec deux profils similaires, tu es sûr de ton coup ? Je ne veux pas de redondances chez les invités. S’ils me tiennent tous les deux le même discours, ça va faire tache.
 
   — Non, non ! Les sujets sont différents, essaye simplement de ne pas leur donner la parole l'un après l'autre. Fais intervenir Duval le sceptique entre deux conneries qu'ils te sortiront.
 
   — Merci de m'apprendre mon métier.
 
   — Hey ! Je dis ça pour toi. OK, plus que six minutes avant le prime. Vas-y, à toi de jouer ma poule, drive-moi tout ça, fais-nous ton show, fais péter l'audimat. Je veux ton nom en tête des rapports d’audience demain.
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   Il fait froid et humide. Deux semaines après sa mutation dans les bureaux de Paris, Johnson s'interroge sur les choix qui l'ont poussé à accepter ce poste, et commence à regretter son confortable bureau de Londres si spacieux malgré sa petite superficie. Il souffle dans ses mains et tente de se réchauffer les doigts qui s'engourdissent sur son clavier. Les branches glacées en métal de ses lunettes le font grimacer au contact de sa peau.
 
   Un homme corpulent en chemisette lui tend un récipient fumant.
 
   — Buvez cela. On dirait que quelqu'un vient de vous extraire d'un morceau de banquise dans lequel vous avez hiberné.
 
   — Vous n'avez pas froid ? demande-t-il d’un fort accent britannique, en acceptant le gobelet de thé chaud.
 
   — J'ai pas mal de réserve pour cet hiver ! L'homme se pince le ventre et agite une masse de chair. Vous devriez être habitué, en Angleterre il ne fait pas meilleur à cette époque de l'année !
 
   — Certes, mais nos bureaux étaient équipés d'un système de chauffage centralisé. Ici, la hauteur sous plafond empêche tout réchauffement, rétorque-t-il, tout en se frictionnant les bras.
 
   — Peut-être bien, « my lord », cependant à Londres, vous ne l'aviez pas, lui. L'homme corpulent fait un signe de tête vers un couloir duquel s'échappe une symphonie d'opéra.
 
   Johnson se penche vers son camarade et se met à chuchoter.
 
   — À ce propos, c'est vrai ce qu'on raconte au sujet de Maestro ? Cette histoire de dossier 148, c'est effroyable, ajoute-t-il en caressant du bout des doigts son alliance.
 
   — Les murs ont des oreilles, croyez-moi, il y en a partout. Ce sujet est aussi tabou que les dessous de la Reine d’Angleterre, aussi je vous conseille de le faire sortir de votre esprit. Si vous en avez entendu parler, c'est que c'est forcément vrai. Quoi qu'il vous demande, quoi qu'il fasse, vous vous exécutez. Vous ne posez aucune question, vous ne le contredisez pas. Nous sommes sur le fil du rasoir en ce moment, vous comme moi. Si vous vous plantez, vous serez seul, je ne vous couvrirai pas. Nous ne sommes que ses instruments de musique qui jouent la mélodie que lui seul orchestre.
 
   Johnson sent un frisson le parcourir. Il ne sait pas si c'est le froid ou les propos que son équipier lui tient.
 
   — Grenaut, je peux vous poser une question ? demande-t-il dubitatif.
 
   L'homme corpulent s'est replacé devant son écran et sans regarder Johnson acquiesce de la tête.
 
   — Vous est-il arrivé de songer à tout arrêter ?
 
   — Vous plaisantez ? Le jour où nous arrêtons, nos vies s'arrêtent aussi. Nous avons pactisé avec le diable et quoi que nous en pensions, nos vies ne nous appartiennent plus.
 
   — Quel est l'intérêt pour vous d'être ici, au bout de sept années de maison, quelles sont vos attentes ?
 
   — Je ne fais plus cela pour moi. Ça fait bien longtemps que je ne projette plus rien. Je ne suis là que pour assurer les revenus de mon foyer. Quand ils m'enverront en retraite forcée, je ferai tout pour que ma famille puisse quitter la France. Avec l'argent que j'aurai réuni, je pourrai leur assurer un avenir à l'abri du besoin.
 
   Il jette un œil à l'alliance de Johnson.
 
   — Et si j'étais vous, je ferais la même chose. Maintenant, arrêtez de poser des questions, et retournez à votre moniteur. S'il venait à nous entendre, je ne donnerais pas cher de nos places.
 
   Une porte au fond du couloir s'ouvre brusquement. La Bohême de Carmen se diffuse dans toute l'enceinte du hall. Un homme en sort, une pile de documents sous le bras. Il remonte ses lunettes sur son nez.
 
   — Il veut vous voir... maintenant, lance-t-il à l'attention des deux administrateurs.
 
   Quelques têtes derrière les box qui leur font face se dressent doucement et épient les deux équipiers qui échangent un regard perplexe. Grenaut et Johnson rassemblent quelques imprimés éparpillés, puis se dirigent fébrilement vers le bureau où la mezzo-soprano entame à présent un chœur accompagné de violons, dans un rythme tzigane effréné. Grenaut s'arrête devant la porte entrouverte et rajuste un pan rebelle de sa chemise. Ils entrent.
 
   La température est plus froide ici que partout ailleurs. En face d'eux, un homme en col roulé noir les fixe du regard. Des rides parcourent son visage, et de lourdes paupières masquent partiellement de sombres yeux ambre. L’homme expose une masse capillaire qui, malgré son âge, n’en demeure pas moins garnie. Il éteint la musique.
 
   — Asseyez-vous, leur intime-t-il d'une voix sèche. Comme vous le savez, il y a des fausses notes au sein de notre organisation. Il y en a certaines que je peux rectifier et d'autres qui m'échappent totalement. Ces fausses notes parasitent la mélodie que je m'efforce de faire jouer ici et il n'y a rien de pire que des instruments qui sonnent faux au sein de mon orchestre. Seriez-vous l'un d'entre eux ?
 
   Grenaut toussote et prend la parole.
 
   — Non, monsieur, nous ne le sommes certainement pas. Nous faisons de notre mieux pour répondre aux demandes de l'organisation, rétorque-t-il, tout en soutenant du regard son équipier.
 
   — Je viens d'apprendre que nous avions perdu le contact avec un de nos administrateurs. Son cellulaire est désactivé. Il nous est impossible de le localiser. Vous le connaissez indirectement puisqu'en ce moment même, vous travaillez sur ses propres données. Où en êtes-vous ?
 
   — Nous avons progressé dans le décodage du serveur central, répond Johnson qui présente un document à Maestro. Je viens d'en terminer la syntaxe qui s'avère incroyablement complexe, mais très logique. Une fois cette syntaxe réinterprétée, je pourrais l’encoder, ce qui nous permettra d'isoler les bases de données de tous nos dossiers. Ce n'est plus qu'une question de jours maintenant.
 
   — Parfait. Je vous conseille de terminer au plus vite. Le temps ne joue plus en notre faveur, des événements inattendus nous poussent à prendre de nouvelles mesures. 
 
   Johnson reprend :
 
   — Il y a autre chose, monsieur. J'ai localisé, dans le serveur central, une zone fantôme.
 
   — Soyez plus précis.
 
   — Je ne suis pas sûr, mais il semblerait qu'il s'agisse de dossiers qui aient été isolés à l’insu de tout le monde. C'est clairement retranscrit par le rapport de syntaxe. Il m'est impossible d'y accéder pour le moment, je dois déverrouiller un certain nombre d'accès qui tomberont une fois le nouvel encodage terminé.
 
   — Pourquoi avoir isolé des dossiers dans une zone fantôme ? questionne Grenaut.
 
   — Je n’en suis pas sûr, mais admettons que des dossiers soient éradiqués du serveur central ; leur disparition pourrait être confondue dans notre base d'archivage. Pour n'attirer aucun soupçon, une zone fantôme permettrait la création de dossiers virtuels pouvant être aisément falsifiables.
 
   — Cela n'a pas de sens, pourquoi isoler des dossiers soldés ?
 
   — Afin d'en modifier ou d’en dissimuler les informations, en déduit Maestro. Il rallume la petite chaîne hi-fi à côté de son bureau et remet le morceau au début. Je vous donne jusqu'à la fin de la semaine pour terminer d'isoler ces foutues bases, Johnson.
 
   Ce dernier acquiesce d'un petit mouvement de tête.
 
   — Je ferai en sorte de résoudre ce problème en moins d'une semaine. Mais je ne peux garantir que votre administrateur ne puisse à l'avenir interférer de nouveau sur le code.
 
   — Ne vous souciez pas de cela. Nous œuvrons de notre côté pour résoudre ce problème. Ce sera tout, messieurs.
 
   Johnson et Grenaut soupirent et quittent le bureau. Sans leur prêter la moindre attention, Maestro sort son téléphone cellulaire et compose un numéro. De l'autre côté, une voix à l'accent slave très prononcé décroche.
 
   — Monsieur ?
 
   — Nous manquons de temps, où en êtes-vous ? demande Maestro.
 
   — Nous serons au point de rendez-vous dans quinze minutes, répond l'homme.
 
   — Très bien, je pars maintenant. Rappelez-moi lorsque vous serez en position.
 
   Il s’empare de son manteau et quitte son bureau. Quatre hommes qui patientaient dans le couloir se joignent à lui.
 
    
 
   Une Audi noire stationne dans un parking souterrain. Un homme en costume ouvre la portière arrière à l'arrivée du petit groupe et la referme délicatement derrière Maestro.À l'extérieur, les vantaux d'un portail s'écartent lentement, accompagnés d'un clignotement orange. L’Audi quitte le souterrain, suivie de près par deux motos et d'un break noir. Le convoi démarre en trombe puis se sépare à l'angle d'une rue adjacente.
 
   


 
   
 
  

6.
 
    
 
   Le technicien se livre à un dernier réglage sur l'image que lui renvoie la grande table centrale. Il fait glisser lentement les boutons de sa console, attentif aux variations de la lumière projetée par les spots de couleurs. Dans le public, quelques groupies portent des t-shirts à l'effigie de l'émission. Un groupe d'adolescentes a déplié une large banderole de tissu sur laquelle on peut lire « On t'aime Ariel ».
 
   La porte de la régie s'ouvre, Jean-Pierre Etrainsky, le PDG de la Première Nationale s'installe sur un fauteuil et allume un long cigare qui ne tarde pas à embrumer toute la pièce. « Dieu », comme il se faisait appeler, ne se déplaçait jamais pendant la diffusion des émissions de la chaîne, toutefois il faisait exception à la règle lorsqu'il s'agissait de sa poule aux œufs d'or.
 
   — Qu'on me donne du son ! lâche-t-il d'un ton tonitruant. Combien de temps avant le lancement ?
 
   Un technicien affolé lui tend un casque d’écoute relié à un micro.
 
   — Trois minutes, monsieur ! lui répond un autre, les yeux rivés sur son moniteur. Il fredonne la chanson d'une célèbre marque de plats cuisinés qui se joue devant ses yeux, et finit par en lâcher la réplique finale à voix haute en riant. Ne voyant aucune réaction de son entourage, il entame le compte à rebours sur un ton décontenancé.
 
   — C'est bon, on y est... Quatre... Trois... Deux... Un... Générique !
 
    
 
   Sur le plateau, la musique retentit. Le public enfin libéré de sa longue attente exulte, il hurle, siffle, et tape dans ses mains. Des cercles de lumière balayent la foule qui déjà entame une ola. Le chauffeur de salle dans l'ombre des caméras passe aux abords des premiers rangs et lève les bras en cadence, singeant la gestuelle d'un chef d'orchestre. Le public scande en chœur le nom de leur animateur vedette tout en tambourinant des pieds dans les gradins. Un spot se stabilise devant le rideau en velours rouge qui se lève rapidement. Ariel Lavy fait son apparition, il sautille et se met à effectuer un tour de salle en tendant sa main aux excités des premiers rangs qui se bousculent afin de pouvoir le toucher. Après avoir salué ses invités et s'être livré à un baisemain très galant à ses deux exceptions féminines, il gravit trois petites marches pour accéder à l’espace central de la table. D'un mouvement de bras, il trace en l'air un arc de cercle et ferme subitement son poing. La musique s'arrête net. La foule en liesse hurle son nom. Un tonnerre d'applaudissements s'abat dans le studio n°8.
 
   Après avoir demandé le calme au sein du public, il prend la parole.
 
   — Mesdemoiselles, mesdames, messieurs : bonsoir ! Merci à vous d'être ici ce soir pour la trois cent unième édition de l’émission préférée des Français, mais également la dernière de cette saison ! Vous êtes plus de dix millions à nous regarder ce soir et à nous suivre en direct sur la webradio PRN1 pour un nouveau rendez-vous de… ?
 
   « LAVY NE NOUS FAIT PAS PEUR ! », hurle la foule en chœur.
 
   — Comme vous le savez, il y a ce soir treize mille euros à gagner en répondant à la question qui s'affiche en bas de votre téléviseur. Je vous rappelle brièvement le principe de l'émission : nos six invités vont s'affronter et pourront, tout au long de la soirée, utiliser leurs buzzers afin d'intervenir à tout moment et prendre la parole ! À l'issue du débat, vous devrez en sélectionner un parmi eux, en envoyant par SMS le code qui s'affichera sous son nom. Notre thème ce soir portera sur l'existence d'une vie extraterrestre, et tentera de répondre à cette grande question « Y a-t-il une vie au-delà des frontières de notre planète ? » Mais en attendant, je vous demande d'applaudir très chaleureusement nos invités !
 
   Lavy pivote dans son espace central et présente les invités à tour de rôle. Sur l'écran supérieur, les six visages défilent. 
 
   — Nous avons ce soir avec nous la très sulfureuse Laurence Laferrière !... Gontrand Belleville !... Robert Duval !... Mademoiselle Stéphania Vasquez !... Charles Edwin !… Et enfin votre comique favori que je ne présente plus : monsieur Cyril Lafarque !
 
   Le comique active sa boîte à son et libère un long rire diabolique qui résonne sur le plateau. Applaudissements de la foule.
 
   Ariel Lavy se tourne vers Gontrand Belleville, l'illuminé. L'écran suspendu se partage en deux, les regards dans le public convergent au-dessus du plateau central.
 
   — Monsieur Belleville, merci d'avoir répondu présent ce soir à notre invitation. Vous êtes un passionné de films de science-fiction, mais avant tout un « chasseur d'ovni », pouvez-vous nous décrire en quoi consiste cette activité ? Chassez-vous réellement des soucoupes volantes ?
 
   Un coup de feu retentit sur le plateau, suivi d’un hurlement de chien. La bimbo éclate de rire en regardant son voisin de droite. Belleville toussote et tente d'aborder le sujet sérieusement.
 
   — Tout d'abord, je préférerais l'appellation « d'ovnitologue » à celle de « chasseur de soucoupes volantes ». Je répertorie sur mon blog les observations effectuées par des internautes anonymes. En réalité, je m'intéresse plus à la nature des occupants de ces ovnis qu'à leur mode de transport à proprement parler et là, je vous parle de manifestations qui impliquent les témoignages directs de millions de personnes chaque année, relatant avoir observé des ovnis.
 
   L'écran suspendu affiche le sourire narquois de Robert Duval le sceptique, qui déjà s'agite sur son tabouret.
 
   — Vous parlez « d'extraterrestres », si j'ai bien compris ? poursuit Lavy.
 
   — Oui, c'est bien cela. Je parle de « non humains », des entités non humaines intelligentes.
 
   Un bruit de buzz retentit, l'image du sceptique apparaît à l'écran.
 
   — Monsieur Duval, vous souhaitez intervenir ?
 
   — En effet, j'ai juste une question pour monsieur Belleville : bien que je n'aie moi-même jamais été témoin d'aucune manifestation atmosphérique, quelle qu'elle soit, sur quelles preuves vous appuyez-vous pour prétendre que « ces ovnis », comme on les qualifie, sont pilotés par des êtres intelligents venus d'autres mondes ?
 
   — C'est d'une logique ! Les technologies dont font preuve ces appareils ne peuvent être que le fruit de races manifestant une forme d'intelligence supérieure. Ce sont des millions de témoins et de rapports qui l'affirment.
 
   Buzz du comique Cyril Lafarque.
 
   — On sait très bien que le cannabis est une drogue très répandue partout dans le monde ! Et d'ailleurs, ce n'est pas pour rien qu'aux Pays-Bas, les gens voient plus de trucs dans le ciel, on plane beaucoup plus là-bas ! Un jingle reggae vient accompagner sa réplique.
 
   Rires et applaudissements du public, Lavy éclate de rire. Belleville s'efforce de prendre part à la plaisanterie du comique, en décrochant un sourire forcé.
 
   — Qui vous dit que dans vos ovnis, ce ne sont pas des êtres humains qui s'amusent à faire de mauvaises blagues ? Tout comme ces signes dans les champs de blé ! poursuit Duval.
 
   — Si les êtres humains disposaient de telles technologies, ça se saurait non ? lui lance Belleville, exaspéré.
 
   — Si les extraterrestres existaient, ça se saurait non ? enchaîne Duval, fier de sa réplique.
 
   Un son de clochette de ring, suivi d’un bruit de punch ponctué d'un « K.O. » retentit sur le plateau. Explosion générale, la foule applaudit. Pour en remettre une couche, Duval saisit son buzzer et le brandit au-dessus de sa tête calmement et le déclenche, en signe de victoire. Dans l'oreillette de Lavy, Etrainsky intervient.
 
   — Ariel, c’est pas trop mal. Pousse-moi ton illuminé à son paroxysme, je veux qu'il sorte de sa boîte.
 
   Lavy reprend :
 
   — Très bien, très bien. S'il vous plaît, laissez finir monsieur Belleville. Selon vous donc, il y a peu de chances que ce soit des gens comme vous et moi qui sont aux commandes de ces ovnis ? Vos affirmations sont un peu rédhibitoires pour l'être humain ! Je veux dire, on est quand même loin d'être stupides : on construit des accélérateurs de particules, des ordinateurs, on est allé sur la Lune tout de même !
 
   Le sceptique approuve Lavy en lui faisant un signe de tête. Sautant sur l'occasion, l'illuminé saisit son buzzer pour intervenir.
 
   — Détrompez-vous, tout ce que vous savez au sujet de la Lune est FAUX ! Jamais un être humain n'a mis les pieds là-haut ! rapporte-t-il en tapant du poing sur la table.
 
   — Alors, nous ne sommes pas allés sur la Lune ? C'était du flanc, et ben voyooooons ! ricane Duval, qui ne peut s'empêcher de remettre un coup de buzz.
 
   — Pas au sens que vous l'entendez ! Les images montrant l'alunissage d'Apollo, et les premiers pas de Neil Armstrong sont des images montées de toutes pièces !
 
   Buzz groupé de Duval, du comique et de la bimbo qui désapprouvent. Dans les gradins, le public hulule. Lavy fait des signes de la main pour calmer la foule en délire, tout en prenant son meilleur angle retransmis sur l'écran supérieur. De son côté, Stéphania, discrète, tente de sourire tant bien que mal à chaque passage de la caméra, malgré l'attrait comique que prend la situation.
 
   Lavy poursuit :
 
   — Vous voulez dire que les images de ce jour historique, que nous connaissons tous, seraient fausses ? Mais expliquez-nous pourquoi !
 
   — C'est très simple ! Durant la guerre froide, les États-Unis et l'URSS en conflit se devaient d'affirmer leur suprématie auprès de toutes les grandes nations du monde. La course à la Lune était devenue l'objectif principal qui aurait mené sur le devant de la scène internationale l'une ou l'autre de ces deux grandes puissances. Nous savons tous que les Soviétiques étaient en avance sur le programme spatial, ils étaient les premiers à avoir envoyé un chien dans l'espace...
 
   — Spoutnik, confirme Lavy.
 
   — Oui, ainsi que la première nation à envoyer un homme dans l'espace, en vol habité, autour de la planète : Youri Gagarine ! 
 
   — Nous ne voyons pas le rapport avec vos prétendues falsifications télévisuelles concernant l'alunissage des astronautes américains ! proteste Duval.
 
   — Le gouvernement américain a commandé à un cinéaste de renom un film mettant en scène les images des astronautes posant le pied sur la lune. Tout cela n'était qu'une énorme supercherie afin que les Russes ne puissent, à leur tour, envoyer leurs hommes là-haut, et qu'ils ne puissent pas y planter leur drapeau.
 
   Le sceptique et l'illuminé se livrent à duel de répliques à qui aura le dernier mot.
 
   — Attendez ! Votre cinéaste, ce n'était pas Jerry Lewis ?
 
   — Absolument pas ! Il s'agissait de Stanley Kubrick, et pour votre information : Jerry Lewis était un acteur, cher monsieur !
 
   — Vous n'étiez pas au courant, cher monsieur ? Il était également producteur et chanteur ! rétorque Duval en ricanant.
 
   — Eh bien en tous les cas, ce n'est pas lui qui aura fait chanter le monde entier !
 
   — Messieurs, s'il vous plaît ! Je vous demande un peu de calme, intervient Lavy, qui tente de reprendre le contrôle de son talk-show.
 
   — Dites-nous, monsieur Belleville, en suivant votre raisonnement et en acceptant l'idée incongrue que les images montrant Neil Armstrong posant le pied sur la Lune soient fausses, l'être humain ne serait donc jamais allé sur la Lune ?
 
   — Si, mais bien plus tard ! affirme Belleville.
 
   — Allons, ne nous dites pas non plus que les millions de personnes à travers le monde qui ont vu décoller les fusées de ces astronautes ont toutes été victimes d'hallucinations générales ! reprend Duval.
 
   — Les fusées des programmes spatiaux emportant des astronautes ont en effet bien décollé, mais ne sont jamais allées plus loin que l'orbite terrestre !
 
   — Monsieur Belleville, pourquoi donc le gouvernement américain aurait-il dépensé autant d'argent pour envoyer des hommes en orbite autour de la planète ?
 
   — Peut-être pour acheter la crédibilité de l'humanité, répond une voix à côté, d'un ton calme et posé.
 
   Tous se tournent éberlués vers celui qui jusque là n'avait montré aucun signe d'activité.
 
   — Vous semblez vouloir réagir, monsieur…
 
   — « Edwin, Charles Edwin » débite Marc à toute allure, dans l'oreillette de Lavy.
 
   — Monsieur Edwin… Il faut vous servir de votre buzzer si vous voulez intervenir. Donc, vous pensez également que la course à la Lune était une supercherie ?
 
   — La course à la Lune n'était pas une supercherie. Ce que monsieur Gontrand Belleville ne parvient pas à expliquer clairement, c'est qu'il existe des faits étranges et contradictoires qui viennent corroborer la théorie d'une énorme falsification, amenant l'idée que l'homme n'a « peut-être » jamais posé le pied sur la Lune.
 
   Soulagé de gagner un allié à la table, Belleville tend la main vers Edwin, et l'approuve de la tête.
 
   — Mais c'est très con tout ça ! s’exclame le comique. Alors le pognon du contribuable américain a été utilisé pour nous servir un gros plat de mensonges ? C'est écœurant, ça me donne envie de vomir, tiens ! Il accompagne sa réplique par un rot qui résonne sur le plateau.
 
   Explosion et applaudissements de la foule, Lavy ne peut retenir un début de fou rire.
 
   — Non, monsieur Lafarque, l'argent du contribuable a été intelligemment investi dans des satellites qui ont été placés en orbite durant la majorité des missions spatiales, afin que la réception sur votre téléviseur améliore l'image du paquet de céréales que vous vous empressez d'acheter lorsque vous faites vos courses, rétorque Edwin. Par conséquent ce qui vous donne envie de vomir, c'est comment le système de consommation vous pousse à vous empiffrer, explique posément Charles Edwin.
 
   La bimbo donne un coup de coude au comique, qui, désarçonné, offre à la caméra n°5 une bouche béante. Voyant son acolyte séché par la réplique d'Edwin, Lavy fait une courte intervention pour relancer le jeu-concours de l'émission en rappelant les règles. La caméra aérienne survole la foule. Quelques personnes du public soucieuses de se voir à l'écran guettent la moindre opportunité pour saluer furtivement l'objectif, qui renvoie leur image sur l'écran suspendu.
 
   Dans l'oreillette, Etrainsky intervient en hurlant.
 
   — Mais qui a eu la mauvaise idée d'inviter ce type ? Il me mine le débat, bordel ! Ariel, ne lui donne plus la parole !
 
   Lavy se gratte l'oreille gauche pour faire signe qu'il a bien reçu le message, puis s'adresse de nouveau à son illuminé.
 
   — Monsieur Belleville, quelles seraient, selon vous, les raisons pour lesquelles nous n'aurions jamais mis les pieds sur la Lune ?
 
   — C'est évident… La place était déjà prise.
 
   Buzz du sceptique, contre buzz de Belleville, tout en le regardant qui finit par lancer :
 
   — Il y avait déjà du monde sur la Lune avant même que l'homme ne décide d'y aller.
 
   Tout en gloussant, il brandit sous le nez de Duval son porte-clés au bout duquel s'agite sa réplique en plastique d'un petit humanoïde blanc.
 
   — Parfait, messieurs, ce sera tout pour le moment ! 
 
   Lavy se tourne vers la caméra qui lui fait face.
 
   — Nous faisons une courte pause publicitaire ! Ne zappez pas, ne partez pas, nous revenons d'ici quelques minutes !
 
   Applaudissements et hurlements dans les gradins. Un jingle retentit sur le plateau, une voix off scande le nom de l'émission à laquelle le public s'empresse de donner la réplique : « LAVY NE NOUS FAIT PAS PEUR ! ».
 
   


 
   
 
  

7.
 
    
 
   Dans la rue Saint-Gabriel, son ombre le devance, étirée par l'éclat des réverbères. Son bouquet de roses à la main, le petit homme déambule comme tous les soirs dans le dédale du quartier de Montmartre, zigzaguant entre touristes, bobos, et éternels amoureux qui s’amassent autour de la basilique pour admirer l’étincelante robe pailletée de celle qu’on appelle « Ville des Lumières ». Déjà trois roses vendues et huit euros en poche, il recompte ses pièces s’aidant des pâles lumières ambiantes. La soirée s’annonçait plutôt bien, les touristes affluaient en masse et se laissaient prendre au jeu, poussant le romantisme à son paroxysme en n’hésitant pas, parfois, à laisser un ou deux euros de plus.
 
   Un violent choc fait voler sa ferraille qui se répand sur le sol et dont une partie disparaît dans les ténèbres d'une bouche d'égout. Horrifié, il lève la tête, et a juste le temps de voir un imposant blouson en cuir tourner au coin d'une rue. Après avoir ramassé ses pièces, il se met à la poursuite de l’imposante stature. Un peu plus loin, le responsable s'est arrêté et scrute les fenêtres extérieures d’une petite résidence en pierres roses. Mikhaïl est essoufflé. Son lourd et chaud blouson de cuir le fait transpirer abondamment, la disparité des rues du quartier n’y arrangeant rien. Voilà trente minutes qu'il ne faisait que monter et descendre, sa chemise lui collait maintenant au dos. Il se serait volontiers dévêtu, mais, préférant éviter d’attirer l’attention sur son holster qui renferme son arme de service, il avait au contraire monté le zip au maximum.
 
   La situation était critique, chaque minute comptait, et il savait qu'il ne pouvait courir le risque de s’exposer aux autorités françaises qui patrouillaient dans les alentours. Pire, s’il venait à être appréhendé pendant une mission, il devrait faire usage de son arme et ne laisser aucun témoin, ce qu’il préférait éviter. Mikhaïl avait grandi à Sovetskaya, petite ville perdue dans l'est de la Russie et avait eu du mal à s’accommoder au climat en France. Le printemps et l’été étaient les périodes charnières qui compliquaient les missions, à cela s’ajoutait la chaleur provoquée par l’adrénaline et le stress.
 
   Il porte son cellulaire à l'oreille, une voix sèche décroche à l’autre bout de la ligne.
 
   — Je vous écoute, Violon d’Ingres.
 
   D’un revers de la main, Mikhaïl essuie son front suintant.
 
   — Maestro, je suis en position : lumières allumées, fenêtre ouverte. Il doit être là, j'attends vos...
 
   Sans lui laisser le temps de finir sa phrase, l’homme aux fleurs se poste devant lui et plante un regard belliqueux dans le sien. Malgré la montagne de muscles qui lui fait face, le petit vendeur ne se démonte pas.
 
   — Hé, connard ! Tu peux regarder où tu mets les pieds ? Tu pourrais au moins t’excuser ! Je travaille, moi, et à cause de toi, je viens de perdre de l’argent, c’est mon secteur ici ! grogne-t-il en pointant son doigt en arrière vers la bouche d’égout, dans laquelle une partie de son butin s'est perdue.
 
   D’un geste rapide, Mikhaïl masque le speaker de son téléphone.
 
   — Écoute, pacochoco, moi aussi je bosse, alors tu prends tes pissenlits et tu te casses, sinon c’est ta famille qui déposera des roses à ton enterrement. T'as pigé ?
 
   Le petit homme, maintenant rouge écarlate, hausse le ton et commence à s'agiter, quelques badauds au loin lèvent le regard en direction des deux hommes. Mikhaïl, inquiet, jette un regard au deuxième étage de la résidence en se mordant la lèvre inférieure.
 
   « Ne surtout pas se faire repérer »
 
   — Tu m’entends ? Tu me rembourses les trois euros que tu viens de me faire perdre, sinon je vais avoir de gros problèmes. Cet argent, c'est pour manger et pour...
 
   Il n'a pas le loisir d'achever son invective. Le bouquet de roses vole. Un violent coup au plexus lui coupe le souffle, le petit homme s’écroule.
 
   — Pauvre con, tu me fais encore plus transpirer. Je déteste avoir chaud, soupire Mikhaïl en faisant craquer ses cervicales.
 
    Il savait où frapper : fin expert en anatomie humaine, il connaissait également le degré d’intensité de chaque coup qu’il portait. Maintes fois, il avait dû en venir aux poings dans des fins de soirées bien arrosées. Amusé, il observait ses opposants mettre toute leur force dans des coups, qui très souvent n’atteignaient jamais leur cible. Il ricanait comme à son habitude, signalant dans l’inconscient de ses adversaires qu’il leur accordait un second essai. Poings puis pieds perdaient en intensité et en efficacité, ainsi après quatre coups portés dans le vide, il n’avait plus qu’à cueillir ses opposants à bout de souffle. Mikhaïl était un calculateur, en quelques secondes, il pouvait évaluer la force d’un homme selon son appui et sa position. Il jugeait l'adresse et la vitesse d’un combattant rien qu'à son regard, il savait que lorsqu’on se bat il fallait s’attendre à perdre. La victoire ou la défaite en corps à corps était déjà inscrite dans le regard de celui qui vous faisait face. On ne se battait pas pour se défendre, mais pour gagner. Si le combat n’était pas remporté dans l’esprit, il valait mieux s’abstenir ou s’incliner. Il se savait vainqueur lorsque la respiration de son adversaire se faisait plus haletante. Généralement, ceux qui ne savaient pas se battre en oubliaient de respirer, les attaques devenaient inefficaces, la force incontrôlée des gestes perdait en précision. Tout l’oxygène était alors voué aux mouvements des coups et toutes les tentatives infructueuses étaient portées en apnée. L’adrénaline, loin d'être canalisée, finissait par se répandre dans les veines comme un poison, bouchant l'apport d’oxygène dans le flux sanguin. Au bout de quatre minutes, un combattant inexpérimenté ne pouvait plus respirer, son cerveau et son organisme manquant d’air, il entrait en hyper ventilation. Les muscles se raidissaient, le corps se faisait plus lourd. L'issue du combat était courue d'avance. C’est à ce moment que Mikhaïl achevait ses adversaires. Il savait qu’un coup de poing porté au crâne devait être soutenu par une force constante qui devait accompagner l’impact. C'était généralement le moment qu'il chérissait : l’écho d’une boîte crânienne se fracassant sous la force de ses coups. 
 
   Le petit homme recroquevillé sur lui-même a la respiration coupée. Le coup porté par Mikhaïl avait été direct, un coup sec et appuyé dans la poitrine avait suffi à lui bloquer le diaphragme.
 
   — Violon d’Ingres, quel est ce remue-ménage autour de vous ? l'interroge la voix au téléphone.
 
   — Rien, juste un peu d’agitation dans les rues. J'attends vos instructions.
 
   — Vous pouvez y aller, mais il nous le faut vivant, vous m'avez bien entendu ? Faites preuve de prudence. Cet homme regorge de ressources, ne le sous-estimez en aucun cas.
 
   — Oui, Maestro.
 
   Après avoir raccroché, Mikhaïl sort son Glock[2], et se dirige vers l’entrée de la petite bâtisse.
 
   


 
   
 
  

8.
 
    
 
   De retour sur le plateau, Lavy se repositionne au centre de la table et fait quelques signes de mains à la foule. Dans l'oreillette, son assistant lui donne le décompte. En face de lui, les cinq caméras qui entourent la table hexagonale s'éclairent d'une petite lumière verte, signe que le direct vient de reprendre. Un des cameramen lui donne le signal en lui tendant le pouce.
 
   — Merci à vous tous d'être là ce soir ! Nous sommes de retour sur le plateau de « Lavy ne nous fait pas peur ». Comme vous le savez, nos six invités s'affrontent dans un débat, dont l'issue vous fera peut-être gagner un chèque de treize mille euros.
 
   Lavy rappelle brièvement le règlement du concours, puis se retourne vers Stéphania qui, surprise, sent monter une poussée d'adrénaline. Il lui adresse un grand sourire, elle tente timidement de le lui rendre. Au-dessus d'eux, son visage illumine l'écran suspendu.
 
   — Mademoiselle Stéphania Vasquez, vous êtes ingénieur en techniques biologiques au CNRS[3] dans la branche « Terre et Univers », pouvez-vous nous expliquer en quelques mots en quoi consiste votre mission au sein de ce prestigieux centre de recherche ?
 
   — Ma mission, ainsi que celle de nombreux autres chercheurs au CNRS, consiste avant tout à élaborer et promouvoir des connaissances scientifiques afin de faire avancer la recherche. Naturellement, l'application de ces connaissances a pour objectif principal de concevoir des innovations et les décliner afin qu’elles puissent faire évoluer notre société et améliorer notre quotidien, débite calmement Stéphania, dont le discours fluide tempère la vivacité de la foule.
 
   Un son de hurlement de loup éclate sur le plateau. Le comique, sous le charme, lui adresse un clin d'œil. Applaudissements sur le plateau, Lavy poursuit.
 
   — Vous êtes venue pour partager avec nous ce qui, pour le monde scientifique, s'avère être une énorme découverte concernant la théorie de la vie extraterrestre. Pouvez-vous nous en dire plus ?
 
   — En effet, cette découverte fondamentale remet en question notre vue très réductrice des lois qui régissent la vie au sein de notre univers. Il y a dix jours, l'équipe de géobiologie de la NASA[4] a découvert une nouvelle bactérie dans le lac Mono en Californie, que nous avons qualifiée « d'extraterrestre ». Cette bactérie ne répond à aucun des critères usuels relatifs aux conditions définissant la vie telle que nous la connaissions à ce jour, et s'est révélée contenir, au sein de son ADN, de l'arsenic.
 
   — De l'arsenic ! Mais ce n'est pas connu comme étant un poison ? s'étonne Lavy.
 
   — Dans les mœurs oui, mais initialement, l’arsenic était utilisé à travers les âges pour la fabrication d’alliages et de métaux, il possède également des vertus curatives. Ce n’est qu’à partir du septième siècle qu’il fut modifié et décliné en poison mortel. Jusque maintenant, jamais nous n'aurions pu imaginer que cet élément puisse contribuer à l'élaboration d'une quelconque forme de vie, ici, sur Terre. Ce qui était selon nous un élément impur s'avère, en fait, être vital pour cette bactérie.
 
   À l'écran, les visages de Robert Duval et Gontrand Belleville s’alternent, renvoyant une expression commune de stupéfaction.
 
   — Monsieur Duval, monsieur Belleville, vous ne semblez pas réagir. Mademoiselle Vasquez vous aurait-elle réconciliés ?
 
   — Non, non, je trouve cette découverte pour le moins intéressante, répond Duval perplexe. À côté, Belleville approuve en faisant une petite moue.
 
   — Mais alors, dites-nous, poursuit l'animateur, en quoi cette découverte révolutionne-t-elle à ce point la communauté scientifique ?
 
   — C'est très simple, nous savons que pour apparaître et exister, la vie a besoin d'eau, de carbone, d'hydrogène, d'oxygène, de nitrogène, de soufre et de phosphore, intégrés fondamentalement à la fabrication de l'ADN. Il y a un code universel qui permet de traduire certaines séquences de l'ADN en différentes protéines qui déterminent tous les acides aminés connus sur Terre. Jusque là, en biologie, nous admettions que la vie répondait à une seule forme originelle, déclinée à tous les métabolismes présents dans la nature. C'était sans compter, donc, sur l'arsenic que nous n'intégrions pas comme un élément propice au développement de la vie. Jamais nous n'aurions cherché de ce côté-là, si nous n'étions pas tombés sur cette fameuse bactérie, baptisée GFAJ-1.
 
   — Je comprends bien, mademoiselle Vasquez, reprend Lavy, mais en quoi cela peut-il changer notre perception de l'univers et surtout : quelle réponse cela apporte-t-il à la fameuse question « sommes-nous seuls dans l'univers » ?
 
   — Cela va affecter et modifier les critères d'exploration des scientifiques à la recherche d'exoplanètes pouvant abriter la vie, intervient Edwin.
 
   — Monsieur Edwin ! S'il vous plaît, il faut utiliser votre buzzer ! râle l’animateur.
 
   Stéphania se tourne vers Edwin et approuve son intervention par un petit hochement de tête.
 
   — En effet, nous sommes passés à côté d'un nombre incalculable de planètes pouvant être candidates à la vie extraterrestre, poursuit-elle. Tout le travail accompli jusque maintenant est obsolète et nous pousse à reconsidérer la candidature de certaines planètes, propices à accueillir la vie, que jusque là nous avions ignorées.
 
   Dans son oreillette Lavy, perçoit les soupirs d’Etrainsky qui commence à perdre patience.
 
   — Ariel ! Elle me les brise, celle-là avec ses révélations fumantes, c'est pas ça qui va m'exploser l'audimat, et l'autre, il ne sait pas se servir d'un buzzer ? Même un gamin de deux ans saurait appuyer sur ce putain de bouton ! Je veux du lourd, reviens sur l'illuminé, et fous-moi le bordel entre lui et le sceptique : ça stagne et l'audience ne décolle pas !
 
   Dieu saisit son casque et le jette de toutes ses forces sur le sol. Lavy sursaute et cligne de l'œil, surpris par le choc porté à son oreille, il peut entendre Etrainsky jurer en régie. Il sent une goutte de sueur perler sur sa tempe.
 
   — Merci, mademoiselle Vasquez, c'est en effet… fort intéressant et très instructif. Il se tourne vers Belleville et, avant d'avoir pu le relancer, est coupé dans son élan, par le buzz de ce dernier.
 
   — Attendez, vous vous rendez compte de ce que vous dites ? s'exclame Belleville. Ça veut dire que parce que « vous », messieurs et mesdames les scientifiques, êtes tombés par hasard sur ce microbe que...
 
   — « Bactérie », le reprend Stéphania.
 
   — Oui, donc, et c'est parce que vous avez trébuché sur cette bactérie, que vous reconsidérez l'éventualité d'une vie extraterrestre. Juste parce que vous avez décidé d’intégrer cette vérité à l'horizon de votre réalité ! Et voilà que maintenant, vous vous entendez sur « l'éventualité d'une vie extraterrestre dans l'univers » ! ajoute-t-il sur un ton théâtral, tout en y joignant la gestuelle.
 
   — Nous n’avons jamais nié la possibilité d’autres vies dans l’univers, monsieur Belleville ! Je dis juste que cela nous pousse à reconsidérer les principes fondamentaux propres à l’existence de la vie. En tant que scientifique, les convictions personnelles passent après la véracité des faits et des découvertes. Nous ne pouvons pas nous permettre de spéculer sans apporter des preuves et élaborer des théories. C'est le but de tout scientifique qui se respecte, conclut la jeune femme, agacée.
 
   — J'entends bien, mais c'est uniquement lorsque vous vous apercevez que quelque chose est possible, que vous vous décidez à en accorder de la crédibilité, par exemple s’il y a trois mois, on vous avait avancé l’hypothèse que l’arsenic était un candidat recevable à la vie, vous m’auriez ri au nez ! C’est bien ce que je dis : à votre niveau, une chose devient possible uniquement lorsqu’elle est élucidée, dans le cas contraire, ça ne l’est pas. Cela ne changera jamais ! Vous ne volez pas très haut, vous les scientifiques, se moque Belleville.
 
   Buzz de Duval.
 
   — Au moins, les scientifiques ne planent pas au-dessus de champs fantasmagoriques, de théories conspirationnistes et surréalistes, glousse Duval.
 
   Buzz du comique, qui envoie une rafale de rires sitcom, puis prend la parole :
 
   — Je vous le dis ! Cette découverte prouve que l'arsenic fait planer plus que le cannabis ! À quand la commercialisation ? Il éclate de rire.
 
   Se voyant délaissée dans ce débat qui la dépasse, la bimbo éclate d'un rire forcé et mime un début de fou rire pour attirer l'attention des caméras. Se sentant encouragé, Lafarque active une déferlante d'effets sonores, à laquelle se joignent les applaudissements et les sifflements du public.
 
   En régie, un fou rire général envahit les techniciens, Dieu respire enfin et laisse éclater un rire gras.
 
   — Voilà, çà c'est du débat ! clame-t-il fièrement, tout en expectorant entre deux inspirations.
 
   Un régisseur, blême, ne prend pas part aux réjouissances. Il fait pression de sa main sur son casque afin de s’isoler du vacarme autour de lui.
 
   — Monsieur Etrainsky, je pense que vous devriez venir voir ça. Je crois que nous avons un problème.
 
   Dieu se lève et se dandine jusqu'à l'homme qui essuie ses mains moites sur son pantalon. Il se penche au-dessus du moniteur renvoyant l'image de la caméra n°3, et prend une énorme bouffée de son cigare dont il laisse exhaler un nuage qui embrume le technicien. 
 
   — Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? 
 
   — Le cameraman me confirme le visuel qu'il a en image, ajoute fébrilement le régisseur.
 
   Etrainsky se redresse et affiche une mine en déconfiture, comme s’il venait de voir un fantôme.
 
   — Qu'on me balance une coupure pub de suite et que Lavy vienne ici immédiatement !
 
   


 
   
 
  

9.
 
    
 
   L’agent halète, il est essoufflé. Il parvient enfin devant la petite résidence aux murs roses et reprend son souffle. Devant lui, Mikhaïl, à l’angle d’un mur, surveille les environs.
 
   — J’ai failli attendre, lâche-t-il sèchement.
 
   — Je suis désolé. Quelle est la situation ?
 
   — Je pense qu’il est là... jette un œil au deuxième étage !
 
   L’homme sort une petite monoculaire et fait la mise au point sur une fenêtre entrouverte.
 
   — Que vois-tu ?
 
   — La télévision est allumée, mais je n’arrive pas à l’apercevoir. L’agent consulte sa montre. Impossible qu’il dorme à cette heure-ci, on est en plein rush, il doit être devant ses moniteurs.
 
   — N’importe comment, nous n’avons pas le choix, on doit y aller.
 
   Mikhaïl repère un couple d’amoureux qui s’avance dans la lumière des lampadaires. Ils bifurquent et se présentent devant l’entrée de la petite résidence puis saisissent un code sur l’interphone.
 
   — Attends mon signal, chuchote Mikhaïl. Il ramasse les roses au sol que le petit vendeur a abandonné et se précipite vers la porte d’entrée qu’il retient de son pied avant qu’elle ne se referme. Il sourit et pose un doigt sur sa bouche en signe de silence, tout en présentant les roses au couple, qui lui renvoie un sourire complice.
 
   Attendant d'être seul, il fait un signe de tête à son camarade qui le rejoint en courant. Mikhaïl sort son pistolet au bout duquel il visse un silencieux.
 
   Au rez-de-chaussée, un petit aboiement belliqueux s’égosille derrière une porte. Les deux hommes empruntent un petit escalier qui les mène aux étages supérieurs. Le sol en bois grince sous leurs pas. Dans le couloir sombre, une cacophonie de télévisions résonne, mêlée à des voix conflictuelles qui, loin de se douter de la faible acoustique des murs, se livrent à des échanges virulents. Des odeurs de cuisine flottent, mélangeant des saveurs de légumes à celles de friture. Les deux hommes s’arrêtent devant une porte. Mikhaïl, dos au mur, le pistolet contre la joue, fait un signe à son collègue. L'homme sort une lampe torche et examine l'encadrement de la porte centimètre par centimètre afin de déceler toute anomalie pouvant les compromettre. Il se penche et glisse sous la porte une caméra miniature télescopique qui lui renvoie une image verte sur l’écran de son cellulaire. Il la fait pivoter, puis remue la tête en signe de négation. Mikhaïl range son arme et se met à crocheter la serrure qui se déverrouille sans difficulté.
 
   Dans le séjour, une vieille télévision à tube cathodique affiche des images publicitaires qui défilent en boucle, le son est au minimum, presque inaudible. Il s’assoit au bureau, allume une petite lampe puis démarre l'ordinateur. Les écrans ainsi que les moniteurs diffusent une aura opale dans le séjour qui projette son ombre sur le mur blanc. Les yeux sur les peintures encadrées derrière lui semblent l'observer. Son équipier va dans la cuisine, ouvre tous les placards et examine chaque tiroir. Il finit par ouvrir le réfrigérateur et saisit un soda. Il inspecte ensuite la chambre et en examine chaque centimètre carré. Une armoire en hêtre n'a rien d'autre à offrir que des vêtements soigneusement pliés et rangés. Il glisse sa main sous le lit et effleure une surface lisse. Il dégage une grosse enveloppe kraft scotchée par un large ruban de chatterton, qu'il ouvre.
 
   Il revient vers Mikhaïl qui, irrité, tape avec insistance sur les touches du clavier.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   — Vide… Tout est vide, il n'y a rien. Le disque dur a été formaté. Il en va de même pour les disques externes, répond Mikhaïl.
 
   Son coéquipier, les bras croisés, boit lentement son soda.
 
   — C'était prévisible venant de lui. Tu ne croyais tout de même pas qu'il allait nous offrir ses bases et ses codes sur un plateau d'argent avec une note à notre attention. J'ai fouillé la cuisine, il n'y a rien, toutefois la chambre avait mieux à offrir.
 
   Il jette la grosse enveloppe sur le bureau. Mikhaïl en extirpe deux chemises cartonnées qu'il consulte. Une photo apparaît en en-tête des premiers documents, celle d'une femme et d'un homme d’une trentaine d’années.
 
   — Au moins, on a ses deux derniers dossiers... c'est toujours ça de gagné, finit par ajouter l’agent.
 
   — Cela n'a pas de sens. Pourquoi effacer toutes ses données, et nous laisser en cadeau ses deux derniers dossiers ? Ce n'est pas son genre de négliger les détails, il se doutait que nous viendrions. Quelque chose ne va pas, conclut Mikhaïl qui tente de trouver une explication rationnelle.
 
   Son pied vient soudainement buter dans une boîte sous le bureau. Il se penche et découvre la mallette métallique. Il s'accroupit et l'ouvre délicatement.Une garniture de mousse noire sculpte la forme d'une empreinte qui lui est familière, il en interprète aussitôt la contenance avec un Beretta 92A1[5] semi-automatique. Il serre la mâchoire et jette un regard crispé à son équipier.
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   Lavy affiche une mine angoissée. Les bras croisés, Marc et Etrainsky restent silencieux. Autour d'eux, régisseurs et techniciens sont effarés. Lavy rompt le silence le premier :
 
   — C'est ce que je pense ? 
 
   — Non, triple idiot, ça doit être son briquet, ironise son supérieur.
 
   L'image du moniteur affiche un gros plan sur la veste en tweed d'Edwin. La crosse d'un pistolet dépasse discrètement d'une gaine en cuir.
 
   — Putain, ça craint là, renchérit Marc. Qu'est-ce qu'on fait ?
 
   Etrainsky tourne en rond dans la régie, et s’attaque à un ongle en le rongeant nerveusement.
 
   — Ariel, il faut qu’on arrête l'émission. J'ai un psychopathe armé sur mon plateau, je ne veux pas d'un drame, pire, d'un scandale demain dans la presse. Après la coupure pub, on balance directement les images du best-off de l'émission et on remballe.
 
   Lavy se tourne vers son assistant.
 
   — Attends, ce type prétend travailler pour le gouvernement, non ?
 
   — C'est peut-être un flic, après tout ! avance Marc, en haussant les épaules.
 
   — Arrêtez de raconter des conneries tous les deux, si ce mec est flic : moi je vends des beignets à Clignancourt. Ariel, on en reste là !
 
   Lavy réfléchit quelques instants, son visage s'illumine.
 
   — Regarde les chiffres, bon sang ! On a un taux d'audience performant, les stats sont plutôt bonnes ! Nous avons matière à finir l'année en beauté. Je doute que ce type ait de mauvaises intentions, jusqu'ici il n'a montré aucun signe d'agressivité ni de stress. À croire qu'il en a oublié la présence de son arme, il y est accoutumé, c'est tout. Il joint les deux mains en signe de prière et insiste : Jean-Pierre, s'il te plaît, laisse-moi le cuisiner, je suis sûr qu’il n’y a aucun danger. C’est le moment d'exploser les chiffres, on a des millions qui tombent à chaque coupure pub ! Tu veux balancer de l'image périmée et priver la France du plus grand show de l'année ? Vas-y, mais on va se ramasser, c'est inévitable. Si tu me laisses faire, on va crever l'audimat ; j'ai Lafarque qui est chaud sur ses répliques, on a Laferrière avec son 95D qui fait bander tous les mâles du pays, ramenant l'image de leur femme à une photo noir et blanc des années 40. J'ai un illuminé complètement perché et un sceptique aussi rigide qu'un balai à chiotte. JP, j'ai tous les ingrédients pour te faire une tarte de dix-huit millions d'euros en fin de soirée.
 
   Etrainsky, perplexe, expulse du bout de la langue ses ongles qui volent à travers la pièce. Il s'attaque à son pouce.
 
   — Ariel, si tu te plantes et que ce mec a une réaction insensée à l'écran, je te jure sur la tête de Marc que je te balance aux enregistrements des six-douze ans du mercredi après-midi. Je me suis bien fait comprendre ?
 
   Surpris, Marc a un mouvement de recul et affiche un air plaintif, tandis que Lavy fait le tour de la régie et se place derrière un technicien.
 
   — Vous me laissez deux minutes et vous relancez le direct ! ordonne Lavy, qui sort précipitamment en courant.
 
   De retour à l’antenne, la foule en liesse applaudit et se met à hurler en tapant des pieds dans les gradins. Lavy se tourne vers Edwin, surpris de susciter un intérêt aussi soudain chez l'animateur.
 
   — Charles Edwin, vous êtes venu apporter votre témoignage et faire des révélations sur vos employeurs. Vous nous avez confié faire partie d'une organisation qui ne répond à aucune juridiction nationale, c'est bien cela ?
 
   — C'est exact. Ni nationale ni internationale, cette organisation n'a rien d'officiel.
 
   — Pouvez-vous nous en dire un peu plus ?
 
   — Il y a 30 ans, je travaillais pour le ministère de la Défense. J'occupais un poste d'instructeur où j'avais en charge la formation d'équipes pour les familiariser au terrain. Notre travail consistait à effectuer des surveillances rapprochées et à distance, j'étais ainsi rattaché au département de la logistique.
 
   — « Logistique », équipement, vous voulez dire ?
 
   — Toutes les ressources matérielles en rapport avec la vidéo et l'audio surveillance. J'étais devenu au sein de ce département une pièce maîtresse pour avoir développé des outils novateurs pour les opérations de terrain.
 
   Buzz du comique qui, tout en jactant, balance une musique de film d'action, la foule applaudit.
 
   — Intéressant, poursuivez, s'il vous plaît, l’encourage Lavy.
 
   — Un jour, on m'a affilié à un administrateur qui ne répondait pas à nos services. Il s’agissait d’une mission particulière classée secrète au plus haut rang national. Je devais mener une session de monitoring sur un sujet isolé, dont l'objet de la surveillance ne m'avait pas été révélé.
 
   — Si je comprends bien, on vous a occulté des éléments justifiant votre mission ?
 
   — Précisément, ce qui, bien entendu, ne répondait pas au protocole de mon département.
 
   — Et cette personne à laquelle vous étiez affilié, qui était-elle au juste ?
 
   — Au début, j’étais convaincu qu'elle opérait pour une administration externe rattachée à la branche des services de l'ex-DST[6]. C'était du moins la version officielle, ce qui bien sûr était faux... mais je l'ignorais à ce moment-là. L'administrateur s'avérait être un agent œuvrant pour une organisation internationale ne répondant pas aux services administratifs français, son domaine d'intervention était hors de la juridiction de notre gouvernement.
 
   — Une organisation non officielle donc, et dirigée par qui ?
 
   — Dans votre intérêt, il est préférable que je ne vous révèle pas son nom.
 
   — C'est la théorie du complot, murmure Belleville, captivé par les révélations d'Edwin.
 
   La bimbo pousse un petit cri de surprise, tandis que Lafarque envoie une nouvelle blague qu'Edwin ne relève pas.
 
   — Dites-nous en plus, vous nous mettez l'eau à la bouche ! s’exclame Duval, le sceptique.
 
   Lavy, concentré, ne réagit pas aux remarques de son acolyte ni des invités.
 
   — Quel est votre travail au sein de cette organisation ?
 
   — Je développe des équipements novateurs, plus particulièrement des transpondeurs permettant d'interagir avec les fluctuations des micro-ondes propres aux appareils électroniques, comme par exemple les téléphones portables.
 
   — Monsieur Edwin, c'est du chinois ce que vous nous racontez là, soyez plus clair ! proteste le comique, qui balance le son d'un hululement plaintif.
 
   Huée de sifflements dans la foule, qui s'agite de plus belle au passage de la caméra aérienne.
 
   — Les transpondeurs que j’ai développés permettent d'interagir avec les fréquences de tous les types d’appareils utilisant des ondes. Nous pouvons à distance nous connecter aux cellulaires ainsi qu'aux ordinateurs, et les utiliser à l'insu de leurs détenteurs. Nous entendons ainsi tout ce qui se passe dans les pièces où les appareils se trouvent.
 
   — Mais dites-moi, vous vous donnez bien du mal, James Bond disposait de micros, lui ! s’étonne Lavy.
 
   — Vous n'avez pas écouté ce que je viens de vous dire. Ces appareils nous permettent d'utiliser des téléphones et des ordinateurs comme micros de surveillance. Cela fonctionne également lorsque les sujets sont en déplacement.
 
   — Vous pouvez donc à tout moment vous connecter à n’importe quel type de téléphone et entendre tout ce qui se passe dans une pièce ? Mais dites donc, c'est très grave ce que vous nous révélez ! Où est la liberté dans tout cela ?
 
   — Je le savais, j'en étais sûr ! lance Belleville en frappant du poing sur la table.
 
   — Je ne vais plus pouvoir faire l'amour tranquillement ! se plaint la bimbo, fière de captiver enfin un peu d'attention.
 
   — Et moi donc ! mes problèmes de digestion pourraient être enregistrés par les services secrets, c'est horrible ! renchérit le comique, d'un son de pet qui retentit sur le plateau.
 
   La foule explose de rire. Lavy, pris d'un fou rire, s'essuie quelques larmes qui lui montent aux yeux.
 
   — Excusez-moi, j’aimerais que nous revenions sur cette mission d’observation... sur ce fameux sujet dont vous avez parlé juste avant, reprend Lavy. Quel intérêt y avait-il de surveiller cette personne ? Menait-elle des activités douteuses ou terroristes ?
 
   — Pas vraiment. Le sujet qu'on m'avait chargé de surveiller n'avait a priori rien de particulier. Mon travail consistait simplement à faire des rapports d'observations et à envoyer les résultats à un administrateur. Tout se déroulait normalement jusqu'au jour où j’ai relevé des fluctuations d'énergie électro magnétique. Les données étaient claires : des faits étranges survenaient durant la nuit à certaines périodes.
 
   Un orgasme sonore lancé par la boîte à sons du comique retentit. La bimbo rougit et pouffe de rire en se tenant le ventre.
 
   — Pouvez-vous nous en dire plus sur ces faits étranges ? Lavy laisse filer un petit rire entre deux mots, sa voix tremble, il peine à masquer son hilarité. 
 
   Edwin soupire et ne cache plus son exaspération.
 
   — Lorsque j'ai consigné ces faits dans mes rapports, j'ai été étonné que l'administrateur ne relève pas ces incidents. Il semblait savoir quelque chose et me priait uniquement d'affiner mon monitoring sur ces curieux bugs de fluctuations énergétiques. J'ai ensuite, pour les besoins de cette mission, développé un nouveau type de transpondeur qui permettait d'envoyer un signal en direct à un relai et d'établir les prises de mesure, principalement lors des manifestations de ces perturbations. L'administrateur semblait satisfait de mon travail. Au terme de cette mission, sur laquelle j'avais opéré seul, j'ai été convoqué pour un plan de carrière.
 
   Dans l'oreillette, Etrainsky intervient.
 
   — C'est quoi, ce ramassis de conneries Ariel ? On perd de l'audience, on est en chute libre. Je croyais que ton type balançait du lourd, il m'endort le plateau et toute la France avec ses histoires de micros à la con. Attaque-le sur le vif du sujet ou travaille-moi Laferrière. Il change de canal pour s'adresser aux cameramen.
 
   — Je veux les caméras trois et quatre sur elle, focalisez sur ses nichons. Au moins, ceux qui ne pigent rien se rinceront l’œil sur son 90B.
 
   — 95D, le reprend Marc en régie.
 
   — Je m'en cogne ! Faites-moi des gros plans sur ses montagnes russes, qu’elle me réveille la France.
 
   Sur l'écran supérieur du plateau, la bimbo apparaît en gros plan, elle remonte le décolleté de sa robe cocktail rouge, qui glisse chaque fois qu'elle rit.
 
   — Bon, et les petits hommes verts dans tout ça ? enchaîne Lavy.
 
   — En réalité, ils ne sont pas verts, mais gris ! intervient l'illuminé qui fait un clin d'œil à Edwin, qui ne relève pas l'intervention.
 
   — Je vais y venir. À la suite de mon intégration, les missions de surveillance se sont multipliées. Les individus que nous suivions faisaient déjà l'objet d'une forme de surveillance. Nous étions nous-mêmes, sans le savoir, espionnés par les responsables de ces bugs de fluctuation énergétique.
 
   — Qui étaient donc ces responsables ? demande Lavy
 
   — Les extraterrestres, bien sûr ! rétorque le sceptique amusé, qui tente un regard complice avec Laferrière, qui visiblement n'accorde son attention qu’à Lafarque qui rit de plus belle.
 
   — Attendez, attendez ! s’exclame ce dernier. En fait, les martiens enlèvent les gens la nuit, et vous, vous les surveillez ! Quand ils se pointent pour faire leurs trucs, ça déclenche vos bidules pondeurs !
 
   Edwin regarde, dubitatif, le comique, et affiche un sourire détendu. Lavy éclate de rire.
 
   — Excusez-nous, monsieur Edwin ! Il rit de plus belle. Qui vous surveille, vous et vos sujets ?
 
   Sans quitter le comique du regard, Edwin répond calmement.
 
   — Votre acolyte l'a très bien résumé, je n'ai rien à ajouter de plus.
 
   — Bon, et alors dans tout cela, vos petits hommes verts, euh... gris je veux dire, ils viennent faire quoi dans le sujet ?
 
   — « Dans » le sujet ou « sur » le sujet ? lance Lafarque, fier de son jeu de mots, qui déclenche un nouveau rire général du public. Mais c'est un viol complet de l’individu ! Une intimité violée par votre organisation et les martiens !
 
   — Nous ignorons précisément ce que font ces entités aux sujets, d'où le rôle de notre administration qui est la surveillance de cette activité non réglementée.
 
   — Mais dites-moi, monsieur Edwin, votre organisation ne fait rien pour arrêter ce manège ? Quand même, on parle de la transgression de toutes les lois relatives à la liberté et à la violation des droits du citoyen, qui plus est : par des êtres venus d’ailleurs !
 
   — Notre travail consiste à établir des rapports d'activités et à exercer notre droit d'agir selon certains cas de figure.
 
   — Agir ? Mais avec tout ce que vous nous racontez, quels sont vos moyens d'action ?
 
   — Notre travail ne se résume pas qu'à l'établissement de rapports. L'administration nous a également dotés de compétences pour faire face à certaines situations, nous sommes aussi des agents de terrain qualifiés.
 
   — Ah oui et vous êtes qualifiés à faire quoi d'autre ? demande le comique.
 
   — À tuer… On nous apprend à tuer, monsieur Gontrand Lafarque.
 
   — Pardon ? s'étonne ce dernier, entre deux gloussements.
 
   — Laissez-moi vous expliquer...
 
   Edwin se lève, et sort son pistolet qu’il braque sur Lavy.
 
   


 
   
 
  

11.
 
    
 
   Paris - 15 avril 1982 
 
    
 
   Le cliquetis d'une pièce de monnaie dégringole dans l'énorme machine qui déverse un jus marron qui s’assombrit. Des relents de café chaud envahissent le couloir. Quelques employés fument, tout en débattant gaiement des actualités récentes. Ils quittent les lieux et poursuivent leurs discussions dans une petite cour aux allures de jardin japonais.
 
   Dans le hall d'accueil, l'homme consulte sa montre nerveusement, les secondes lui paraissent des heures. Il jette un nouveau regard à son poignet. Il tapote des doigts contre son porte-document pour évacuer le stress de la longue attente, tout en échangeant quelques sourires avec l'hôtesse d'accueil, dont la chevelure rousse le captive. Derrière son comptoir, elle ne semble pas non plus insensible au Borsalino qui accompagne le costume parfaitement coupé de cet homme qui lui rappelle un célèbre policier du grand écran.
 
   L'homme saisit un journal très controversé et en lit le gros titre : « L'État signe et abaisse la durée légale du travail de 39 heures, une énorme avancée selon le secrétaire général de l'Élysée ». En dessous, un encart titre ironiquement « L'État réduit le temps de travail des salariés. Une décision qui annonce le passage aux 35 heures dans les trois années à venir afin de préparer la future crise en toute quiétude ! » Une maigre colonne plus bas met en avant le visage d’un homme physiquement affaibli et titre : « Simon Delattre, atteint d’un cancer, renonce à sa campagne présidentielle. Coup dur pour la droite qui perd son leader ». Il entame la lecture de l’article :
 
   « C’est avec un profond regret que Simon Delattre annonce sa résignation à la candidature de la présidence de la République. Une nouvelle tumeur le ronge, et elle se nomme Serge Ferry. Le conseiller du ministre des Affaires Intérieures serait revenu sur son témoignage concernant l’affaire de la disparition du bus de la campagne, et prétendrait que lui et les membres de son parti auraient été témoins d’observations lumineuses... »
 
   Une porte s'ouvre, l’interrompant dans sa lecture. Un administrateur d'une trentaine d'années, habillé d’un costume trois-pièces en velours marron, vient à sa rencontre. Les deux hommes échangent une poignée de main.
 
   — Veuillez me pardonner pour cette longue attente. Par ici, je vous prie.
 
   — J'ignorais que c'était vous, confie-t-il surpris.
 
   — Qui d'autre que moi serait le plus avisé pour cet entretien ? N’oubliez pas que j'ai été votre administrateur durant ces trois derniers mois.
 
   Les deux hommes pénètrent dans un petit espace confortablement aménagé avec, en son centre, deux énormes fauteuils en cuir.
 
   — Je peux vous offrir quelque chose à boire ?
 
   — Non, je vous remercie. Il fait un petit mouvement de tête pour décliner poliment l’offre, puis sort deux imprimés de son porte-document qu’il lui tend.
 
   L’hôte qui le reçoit est un peu plus jeune que lui, mais possède déjà dans son regard l’assurance d’un meneur. Il parcourt brièvement les documents en diagonale, puis sourit.
 
   — Je ne vous ai pas fait venir ici pour consulter vos derniers rapports. Le travail que vous avez effectué est exemplaire, et je dois vous avouer que mes supérieurs ont été impressionnés. Je suppose que vous devez avoir un grand nombre de questions à me poser.
 
   — En effet. Ce bâtiment est une couverture n'est-ce pas ?
 
   — Il l'est. Nos bureaux sont situés dans les étages inférieurs. Je ne vais pas vous mentir, je sais que vous n'êtes pas dupe. Un agent tel que vous a des ressources, celles-là mêmes qui vous ont conduit jusqu'à moi. Vous aurez compris que ce que nous faisons ici répond à une hiérarchie implicitement hors de la juridiction de la DST. Avant d'aller plus loin, j'aimerais que vous me donniez votre ressenti sur cette dernière mission.
 
   — Je vais tâcher d’être franc avec vous. Durant ces neuf dernières semaines, j'ai la sensation d'avoir perdu mon temps. Il y a cependant des événements qui me dépassent, mais qui, selon moi, sont au centre de vos orientations. Le sujet ne représente en rien un danger pour la sécurité nationale. Des recherches annexes n'ont mis à jour aucun casier judiciaire ni aucun enregistrement dans aucun fichier, quel qu'il soit. J'aimerais comprendre les motivations qui vous poussent à le surveiller.
 
   L'administrateur l'écoute attentivement, tout en tournant lentement sa chevalière autour de son annulaire. Un oiseau arborant de longues plumes, gravé sur la face supérieure, semble vouloir se libérer de son emprise dorée.
 
   Il se redresse et tend à son invité, un document, dont l'en-tête révèle l’image du même oiseau.
 
   — Qu'est-ce que c'est ?
 
   — Lisez.
 
   — Une clause de confidentialité ?
 
   — Non, une clause qui stipule votre arrêt de mort. Avant de vous révéler la nature des opérations de notre organisation, je dois m'assurer que vous êtes au courant des enjeux qui pourraient découler des décisions que vous prendrez à la fin de cet entretien.
 
   Il lit les trois paragraphes qui composent le document, signe puis le remet à son administrateur qui poursuit :
 
   — Je vous remercie. Peu importe l'issue de notre entrevue, tout ce que vous entendrez aujourd'hui est, et restera confidentiel. Ce bâtiment est un centre administratif qui appartient à l'État, mais notre organisation y est invisible. Les intérêts que nous défendons sont les mêmes que partout ailleurs. Nous sommes avant tout au service de ce pays et notre priorité est de protéger les citoyens français. Nous menons actuellement une guerre invisible. Nous luttons dans l'ombre de ce pays afin de ne pas perturber l'ordre fragile qui règne au sein de notre système. Comme vous l'aurez deviné, les irrégularités que vous avez relevées durant votre mission sont le fruit d'une ingérence extérieure qui nous échappe totalement. Elle ne répond à aucune loi, n'arbore aucun drapeau, ni nom, ni emblème : un ennemi parfaitement invisible que nous ne savons pas combattre. Le potentiel technologique qu'il révèle fait de lui une des plus grandes menaces que l'humanité ait connues.
 
   — Je ne vous suis pas. De qui parlez-vous, et à quelle menace avons-nous affaire ?
 
   L'administrateur se lève puis se dirige vers un coffre-fort au fond de la pièce. Il l'ouvre puis revient avec une chemise cartonnée qu'il lui tend :
 
   — Je vous parle d'exoterrestres, de non humains, de ces entités du moment que l'on nous sert dans ces débats télévisuels. Dans les années cinquante, une mystérieuse vague d'ovnis a frappé l'Amérique. Ce pays se souviendra longtemps sans aucun doute des événements qui eurent lieu à Washington en juillet de l'année cinquante-deux, où plusieurs milliers de témoins virent cette nuit-là des lumières virevolter au-dessus du Capitole. Bien entendu, avant tout cela, des phénomènes similaires et isolés eurent lieu un peu partout dans le monde, sans toutefois alarmer l'opinion publique. Mais cette intrusion au-dessus de Washington provoqua l’effet d’une bombe dans tous les médias de l’époque.
 
   — Des appareils soviétiques..., coréens ?
 
   — J'ai bien peur que non. Aucune de ces nations ne possédait une telle technologie. Cette intrusion soudaine montra à quel point les défenses américaines étaient démunies. Le 20 février 1954, une rencontre officieuse eut lieu sur une base militaire de l'Air Force, entre le président Dwight David Eisenhower et des occupants de ces « ovnis ». Ces derniers voulaient que leur existence soit révélée au peuple américain ainsi qu'au reste du monde, chose qu'Eisenhower refusa catégoriquement afin d'éviter un vent de panique. Ces non humains eurent également l’occasion de faire une démonstration de leur technologie qui s'avéra être nettement plus avancée que toutes celles connues à ce jour, dévoilant ainsi un incroyable potentiel militaire. Ils refusèrent tout partage de leur savoir. Ils affirmèrent avant de repartir qu'avec ou sans le consentement des gouvernements, ils se manifesteraient auprès des êtres humains, établissant les contacts qu'ils jugeraient nécessaires afin de préparer l'humanité à l'annonce de la vérité.
 
   Tout en écoutant son interlocuteur parler, l'homme feuillette les documents et observe des photos relatant l'événement.
 
   — J'ai toujours pensé qu'il s'agissait d'histoires à sensations dans le but de divertir lecteurs et téléspectateurs. Il semblerait que les médias ne soient pas si loin de la vérité, finalement. Je devine que l’affaire qui tourne autour de ce membre du parti de droite, conseiller de Simon Delattre, ne doit pas arranger vos affaires. Quel est son nom déjà ?
 
   — Serge Ferry.
 
   — Doit-on y attribuer une quelconque crédibilité ? 
 
   — Malheureusement oui, et c'est un problème que nous devrons également résoudre au plus vite. Si les politiciens s’y mettent, nous perdrons bientôt le contrôle.
 
   — Pourquoi me dire tout cela et pourquoi cacher la vérité à ce pays ?
 
   — Je vais y venir. La finalité des événements dont je vous parle engendra la création d'une cellule de crise visant à mettre en place un certain nombre d'actions pour protéger les intérêts de leur nation. À l'origine, cette organisation était nationale. Puis progressivement, les phénomènes commencèrent à gagner l'Europe. D'un commun accord avec les gouvernements impliqués dans cette nouvelle crise, l'organisation initiale fut divisée en plusieurs cellules. Vous vous trouvez actuellement au cœur de l'une d'elles : OPH France.
 
   — Comment votre organisation compte-t-elle combattre cet ennemi invisible ?
 
   — C'est là tout l'intérêt de votre travail. Les moyens dont nous disposons nous permettent de tenir à l'œil les citoyens qui attisent la curiosité de nos visiteurs. Les victimes, si je puis dire, de ces interventions exoterrestres, sont les seuls liens que nous ayons entre ces visiteurs et nous. Tout citoyen en contact direct ou indirect avec ces entités est potentiellement un danger et doit faire l'objet d'une surveillance accrue. Le sujet que vous avez observé durant votre mission en est le parfait exemple.
 
   — Peu importe ce que vous ferez. À la vue de ce que vous m'exposez, il vous sera difficile d'atteindre ces exoterrestres. 
 
   — Bien entendu, mais cette cellule est en pleine évolution, et nous travaillons à développer de nouveaux processus qui, nous l'espérons, apporteront dans un futur proche d'autres alternatives dans cette lutte. Nous faisons face à une crise sans précédent dans l'histoire de l'humanité. Je ne vous cache pas que nous avons besoin de ressources et de compétences telles que les vôtres. 
 
   — Qu'en est-il de la rémunération ?
 
   — Elle est excellente et au-delà de vos attentes. Je vais vous confier autre chose également. Notre actuel directeur est sur le fil du rasoir, nous avons besoin de sang neuf pour prendre en main nos opérations. Je suis déjà pressenti pour reprendre cette administration, et avec des potentiels tels que vous, j'entends bien un jour orchestrer d'une main de maître cette cellule. Alors, puis-je compter sur votre collaboration ?
 
   — Vous l'avez, annonce-t-il sans réfléchir.
 
   Les deux hommes se lèvent et s'échangent une longue et chaleureuse poignée de main. 
 
   — J'ai oublié de vous préciser que chaque agent travaille en binôme avec un administrateur.
 
   — Quand me présenterez-vous le mien ?
 
   — Vous l'avez en face de vous, répond l'homme en souriant. À partir d'aujourd'hui, nous ferons équipe.
 
   — Vous m'honorez.
 
   Le téléphone sonne, le haut-parleur se déclenche automatiquement. Une voix féminine interrompt la discussion entre les deux hommes.
 
   — Monsieur Jenssen, votre femme vient d’arriver.
 
   — Très bien, faites-la venir ici. Il adresse un clin d’œil à son interlocuteur. 
 
   Quelques instants plus tard, une femme aux yeux verts et aux cheveux blonds bouclés, apprêtée d’un élégant tailleur, franchit le seuil.
 
   — Toc, toc ? J’espère que je ne vous dérange pas ?
 
   — Non, ma chérie entre, nous avons terminé. Je vous présente ma femme, Victoria. Ma chérie, t’avais-je parlé de mon partenaire sur ma dernière mission ?
 
   — Et comment ! Elle se tourne vers l’homme qui lui adresse un signe de tête. Je suis enfin honorée de vous rencontrer, mon mari m’a fait l’éloge de vos talents, monsieur...
 
   — Edwin, Charles Edwin, répond-il promptement en lui tendant la main, et tout l’honneur me revient, madame.
 
   — Avez-vous prévu quelque chose, pour votre déjeuner, Edwin ? demande l'administrateur. Nous fêtons aujourd’hui la promotion de Victoria au sein de la DGSE[7].
 
   Il se penche vers lui en chuchotant et met sa main à la perpendiculaire de sa bouche : je pense que la DGSE tente une percée au sein de notre organisation, et je n’ai pas pu résister au charme de leur agent, je crains les fuites, ironise-t-il en gloussant.
 
   — N’écoutez pas mon mari, il est simplement jaloux que je sois responsable de ma propre cellule avant lui, répond-elle ironiquement, en haussant les sourcils.
 
   — Alors, nous ferez-vous le plaisir de vous joindre à nous, Edwin ? insiste-t-il.
 
   — Je vous en prie, appelez-moi Charles. Et ce sera avec grand plaisir, je suppose que votre identité diffère de celle que m’a transmise la DST ? 
 
   — Je ne peux rien vous cacher. Je m'appelle Ulrich Jenssen, mais dans mon service, on me surnomme Maestro.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Monsieur ! Un appel sur votre ligne intérieure, lance le chauffeur.
 
   Il lui tend le téléphone. Depuis l'arrière de la berline, Maestro, plongé dans ses pensées, ne s'est pas aperçu que le véhicule s’est immobilisé à l'angle d'une rue, dans un quartier du dixième arrondissement. À côté d'eux, le propriétaire d'une boutique de matériel multimédia observe les vitres teintées de la grosse berline noire, en espérant y voir une célébrité. Plus loin, sur le trottoir d'en face, un homme racle la surface d'un immense quartier de viande dorée qui tournoie sur une broche. Il récupère quelques morceaux et les glisse dans un sachet de papier, dans lequel il ajoute des pommes frites qu’il sale abondamment.
 
   Maestro se redresse sur la banquette et saisit le combiné. Il masque le haut-parleur et s'adresse au chauffeur, en lui désignant la devanture à l’extérieur.
 
   — Faites-moi le plaisir de me rapporter un de ces délicieux sandwichs à la viande.
 
   L’homme s'exécute et sort.
 
   — Je vous écoute.
 
   De l'autre côté, une voix s'impatiente.
 
   — Le Conseil des Treize est très inquiet des fuites s'opérant dans votre juridiction, mon cher Maestro. Cet administrateur dissident remet en question, une fois de plus, le protocole de vos recrutements et nous fait douter de votre fiabilité à diriger cette cellule.
 
   — Nous sommes en présence d'un cas isolé. Nous avons rarement été confrontés à ce cas de figure.
 
   — Alors, rassurez-moi, mon vieil ami, car « nous avons rarement » n'est nullement une réponse viable. Ce n'est pas la première fois que cela se produit. J'ai souvenir, il y a quelques années, d'avoir entendu de vous les mêmes arguments concernant l’affaire du dossier 148.
 
   Maestro serre la mâchoire.
 
   — J’aimerais que nous n’évoquions pas cette affaire. Vous connaissez ma position sur la question, je ne pense pas que le protocole actuel puisse mettre à jour les défaillances de nos agents, j’œuvre depuis une dizaine d'années à clarifier l'identité des dossiers au sein de cette administration. Vous le savez tout aussi bien que moi : tant que l'identité de nos cibles restera exclusive à leurs agents d'attribution, nous contribuerons à creuser un peu plus la faille.
 
   — Je me fous de votre opinion sur les protocoles, Maestro. Nous fonctionnons ainsi depuis toujours, c'est grâce à cela qu'aujourd'hui vous êtes à la tête d’OPH France, et que vous percevez vos intéressements salariaux. Souhaitez-vous que j'organise un meeting avec les Treize pour leur soumettre vos ressentis personnels ?
 
   Maestro sent un frisson lui parcourir l’échine.
 
   — Non... Il n'est nul besoin de les solliciter pour si peu.
 
   — Très bien, alors faites en sorte que vos « si peu » ou vos « rarement » ne viennent plus entacher la réputation de notre organisation. Nous œuvrons dans l'ombre de ce système afin que le plan se poursuive correctement, et il est capital de respecter les décisions du Conseil. Suis-je assez clair ?
 
   — Oui, parfaitement clair. Nous allons retrouver Edwin et le mettre hors d'état de nuire.
 
   — Parfait, mais je vous rappelle que nous le voulons vivant. Il entretient un contact avec nos dossiers et je veux tous les dénicher où qu'ils se trou...
 
   Son interlocuteur s’interrompt soudain puis observe un long silence à l’autre bout de la ligne, avant de reprendre d’un ton fébrile :
 
   — Bon sang ! Mais que vient foutre votre administrateur sur la Première Nationale ?
 
   Maestro tourne lentement la tête depuis l'arrière de sa voiture, et découvre le visage d'Edwin sur tous les postes de télévision du revendeur multimédia.
 
   


 
   
 
  

12.
 
    
 
   Son crâne chauve luit sous le réverbère. Le passant vêtu d’un long manteau noir tente de retenir un bulldog au pelage marron, en s'efforçant désespérément de se faire obéir. Il se grille une cigarette pendant que son compagnon canin termine son inspection olfactive du poteau.
 
   À la fenêtre, Mikhaïl a entrouvert discrètement un rideau et l'observe depuis sa position. Au moyen de son cellulaire, son équipier capture les pages remplies d'informations relatives aux deux dossiers d'Edwin. Le portrait d'un des deux sujets ne lui est pas inconnu. Il ne parvient pas à la resituer, mais il a la sensation d'avoir déjà vu le visage de la femme.
 
   Le cellulaire de Mikhaïl se met à vibrer : « Maestro », s'affiche sur l’écran.
 
   — Violon d'Ingres, votre cible est actuellement dans les locaux de la Première Chaîne Nationale !
 
   — Pouvez-vous répéter ? Vous avez bien dit la « Première Chaîne Nationale » ?
 
   — Oui, la PCN ! Ne me faites pas répéter. Avez-vous trouvé quelque chose ?
 
   — Malheureusement non... il a effacé toutes ses données. Il n'y a rien que nous ne puissions récupérer. Toutefois, nous avons l'identité de ses deux derniers dossiers. Monsieur, nous avons un autre problème : il est armé, cela va compliquer la mission.
 
   Son équipier, qui a perçu des bribes de conversation, réfléchit un instant et écarquille les yeux. Il se tourne subitement vers le poste de télévision qui diffuse les images du direct de l'émission. Il pose une main sur l'épaule de Mikhaïl qui se retourne et aperçoit, en gros plan, le visage de la femme correspondant au dossier d'Edwin.
 
   — Monsieur… Il semblerait qu'un de ses dossiers soit également en direct sur la PCN !
 
   — Je vais prévenir toutes les équipes mobiles. Nous devons les intercepter tous les deux, soyez sur place dans la demi-heure.
 
   L'équipier se dirige vers la télévision et cherche le bouton de contrôle du son. Il saisit la télécommande et tente d'augmenter, en vain, le volume. Il regarde Mikhaïl et hausse les épaules, étonné. Dans les circuits imprimés du poste, l'information renvoyée par la télécommande arrive au niveau d'un petit boîtier, qui s'enclenche et envoie un signal au magnétoscope, qui s'arrête soudain de fonctionner. Le cercle rouge, dénotant l'enregistrement, disparaît. Mikhaïl discerne l'infime détail que l'homme ne relève pas. Il observe la scène au ralenti. Son cœur s'emballe à la vue de son équipier qui insiste sur les touches de la télécommande tout en grommelant. Voyant que celle-ci ne fonctionne pas, il se met à appuyer sur tous les boutons du contrôleur. Mikhaïl laisse glisser son téléphone qui tombe à terre, et se met à hurler.
 
   — NOOOOOOOON !
 
   Un petit déclic s’actionne, suivi d'une étrange odeur de brûlé.
 
    
 
   Dans la rue, l'homme écrase sa cigarette. Il intime à l'animal de finir promptement et tire sur la laisse. Soudainement, les vitres de la résidence explosent sous l'effet de la déflagration, faisant vibrer le quartier tout entier. Sa vue du décor se trouble, et un souffle brûlant lui balaye le visage. L'homme est projeté en arrière. Des morceaux de papier brûlés flottent dans l'air et une pluie de cendres recouvre toute la rue.
 
   De son côté, Maestro a juste eu le temps d'entendre les derniers mots de Mikhaïl avant que le bruit de la détonation ne lui perce le tympan. Il pousse un hurlement et porte sa main à l'oreille. Son chauffeur ouvre la portière arrière et se penche au-dessus de son supérieur, qui lui agrippe violemment l'épaule, comme pour se décharger de la douleur qui l'assaille. Il est sonné et respire difficilement. Un filet de sang s'écoule de son oreille droite. Il saisit son téléphone et compose difficilement un numéro.
 
   — Équipe Blue et Red, appréhension de la cible dans les studios de la PCN. Ordre de mission sous couverture 27.
 
   À la sortie du périphérique, deux hommes sur une moto suivie par un van aux motifs camouflages noirs, prennent une sortie et filent à toute allure en direction de la proche banlieue.
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   Un silence de mort plane dans la petite régie. Une odeur de transpiration a envahi celle du café, la vision horrifique qui s'affiche sur tous les moniteurs fait monter la température de l'ensemble des techniciens qui se regardent, l’air ahuri.
 
   Sur le plateau, le public stupéfait est devenu muet comme si une quelconque malédiction s'était abattue et avait changé la foule en statue de pierre. Marc approche son visage au plus près du moniteur et voit le canon du pistolet luire sous les projecteurs. La caméra n°2 affiche le visage crispé d'Ariel Lavy. C’est un nouvel angle d'image qu’ils découvrent, un nouveau visage qu'il ne connaissait pas, celui d'un homme qui ne contrôle plus rien.
 
   Marc se demande si le plus effrayant est l’arme ou l'homme qui la tient. Ce soir, la mort s'est invitée sous les traits de cet individu d'un mètre quatre-vingts, aux cheveux grisonnants. Il songe aux visages de ces tueurs que l'on retrouve sous les gros titres dans les journaux, des expressions faciales calmes et sereines, en dessous desquels on peut lire, la plupart du temps, les témoignages de leur entourage : « Il avait l'air pourtant si calme », « C'était un homme discret », « On ne le voyait jamais, il n’avait jamais posé de problèmes ». Il songe qu'il sera, peut-être demain, celui de la photo en dessous de laquelle on déclarera : « Il m'avait l'air pourtant très posé, et si cultivé, quand je l'ai pressenti pour l'émission. Rien ne laissait présager un quelconque déséquilibre mental ». Et s'il n'y avait pas de demain, si cet homme se mettait à tuer tout le monde sur le plateau et venait ensuite s'occuper des techniciens en régie ? Marc est parcouru d'un frisson. Il tient difficilement sur ses jambes, il se laisse tomber sur son fauteuil, une vague de sueur envahit son dos.
 
   Etrainsky, paralysé à la vue de ce retournement de situation, ne peut bouger le petit doigt. Sa gorge se dessèche, il tente d'avaler le peu de salive qui lui reste dans sa bouche pâteuse, et prononce difficilement quelques mots sur un ton que nul n'avait jamais entendu à ce jour :
 
   — Que quelqu'un appelle la police immédiatement ! Coupez le direct, envoyez la pub et diffusez le best-off de l'année dernière !
 
   — Je m'en occupe immédiatement, répond Marc.
 
   Autour, les techniciens s'affolent et s'empressent de synchroniser leur tâche.
 
    
 
   Un petit rire nerveux est émis dans le public. Un caquètement peu commun évoquant celui d'une poule. Quelques personnes dans l'ombre des projecteurs ont collé la main à leur bouche et retiennent leur respiration, guettant le moindre signal de la part de l’animateur pour manifester un cri de joie... ou de terreur. Autour de la grande table, les invités effarés se questionnent mutuellement du regard, afin de savoir si cet événement inattendu fait partie du show. Au-dessus de sa boîte à sons, Gontrand Lafarque a le doigt qui tremble, hésitant à envoyer une réplique sonore.
 
   Comme s'il ressentait le malaise planant sur son public, Ariel Lavy se tourne vers la foule et lui adresse un clin d'œil pour exorciser le sentiment de terreur qui l'engourdit. Il laisse échapper un rire nerveux incontrôlé en réponse à celui qui résonne encore dans les gradins.
 
   — Je vous avais annoncé une soirée exceptionnelle ! Mesdemoiselles, mesdames, messieurs, je vous demande un tonnerre d'applaudissements pour Charles Edwin.
 
   Le comique envoie le braiment d'un âne, qui libère la tension générale. Un son salvateur auquel la foule répond en se levant.
 
   Explosion d'applaudissements et sifflements dans le public. Comme s'il venait de recevoir un puissant antidote, Lavy sent un flux d'adrénaline le parcourir, il reprend le contrôle. 
 
   — Vous nous donnez quelques sensations fortes ce soir, monsieur Edwin, mais tout cela fait partie du show, bien entendu ! 
 
   Lafarque, rassuré, parcourt son répertoire sonore et s'apprête à déclencher une nouvelle déferlante d'effets spéciaux, quand, sans détourner son regard du présentateur, Edwin s'adresse à lui :
 
   — Retenez votre geste, Lafarque. Si vous touchez encore une seule fois à un de ces boutons, je promets à votre jolie petite face de clown un maquillage aux couleurs de la cervelle de votre camarade.
 
   Lafarque se résigne et éloigne son doigt tremblant de sa console.
 
   Dans l'oreillette, Marc s'adresse à Lavy.
 
   — Ariel, tiens le coup et essaye de gagner du temps, on a appelé les flics, ils seront là d'un instant à l'autre ! On a interrompu le direct, désolé, mais ça va trop loin. Plus personne n'a le contrôle.
 
   Lavy jette un regard discret sur les énormes caméras pivotantes, le témoin lumineux est rouge, confirmant ce que son assistant lui rapporte.
 
   Edwin s'adresse au public :
 
   — Ne vous inquiétez pas, tout cela fait partie du show comme l'a souligné monsieur Lavy. Nous allons poursuivre le débat et j'espère qu'au terme de cette émission, vous saurez faire le bon choix pour élire votre invité préféré. Est-ce que vous connaissez l'histoire de Rosemarry ? Il tourne la tête vers Stéphania Vasquez, qui, choquée, lui envoie un regard de compassion semblant exprimer un « Mon Dieu, mais que faites-vous ? Cela ne ressemble pas à la généreuse personne rencontrée juste avant… »
 
   Le public se prête au jeu et déjà quelques réponses fusent : « Noooon ! », « Ouiiiii ! », « Trente Jours sans Eau ! ».
 
   — Ah ! Je viens d'entendre une bonne réponse : « Trente jours sans Eau », tel est le titre du roman dépeignant les malheurs de Rosemarry. C'était une femme bien seule et incomprise, poursuit Edwin. L'amour qu'elle portait au monde était si sincère que les gens ne pouvaient pas la comprendre. Sa dévotion envers son prochain était tellement pure que, par jalousie, elle fut rejetée de son village. Comment pouvait-on exprimer autant d'empathie envers un monde aussi corrompu ? Comment, au milieu de ce chaos, avait pu naître une créature aussi pure ? Cela devait être probablement le ressenti d'une folle qui avait perdu tout son bon sens.
 
   Edwin se tourne vers Lafarque, pointe son arme sur lui et poursuit : 
 
   — Dans son malheur, elle se pencha au-dessus du Puits des Lamentations et implora la déesse mère : « Pourquoi suis-je restée aussi longtemps dans les ténèbres, masquée aux yeux de tous à consommer ma souffrance ? Ce monde m'a tout pris et ne m'a rien laissé ». À cela, la Déesse mère répondit : « Ton Tout et ton Rien ont le même sens, car "Rien" ne définit pas quelque chose, mais "rien", donc un "tout" probable. "Tout" ne définit rien de précis, mais un Tout qui n'est en rien défini… ».
 
   Edwin met à présent en joue la bimbo Laurence Laferrière, et poursuit : 
 
   — Dans l'attente du Rien, le Tout se manifeste pour se réaliser au travers de rien. Dans l'attente de Tout, le Rien se manifeste pour se réaliser au travers de tout. Il faut aller au miroir de chaque chose pour en réaliser la nature. L'un comme l'autre, le Tout et le Rien ne se manifestent que dans le contraire de chacun. Dans cette dualité de juste équilibre, le Tout et le Rien ne font qu'un pour donner l'Absolu…
 
   Il se tourne à présent vers Gontrand Belleville, l'illuminé : 
 
   — Il ne faut rien attendre, ne rien vouloir, ne rien souhaiter. Car dans la voie du Rien, le Tout voudra se manifester. Le Rien mène au Tout. Ne rien vouloir est le chemin pour s'enquérir de tout. En voulant tout, nous négligeons le Peu. Mais le Peu n’est rien d’autre que des morceaux du Tout. C'est l'accumulation du Peu qui révèle le Tout. Le Rien est important, car il met en lumière le Peu que nous ne voyions ni ne percevions. En nous contentant de peu, nous apprécions et aspirons à nous en suffire…
 
   À présent, il fait face à Robert Duval et dirige le canon en direction de la tête de l'homme, qui sent un filet d'urine lui couler le long de la jambe.
 
   — En nous contentant de peu, nous jouissons à découvrir de nouveaux Peu, les Peu nous enrichissent et nous les devons au Rien. Le Rien est au Père ce que le Tout est à la Mère, et le Peu à leurs Enfants. L'accumulation du Peu mène à la source mère du Tout qui demeure avec le Rien dans l'absolu. La lumière du Tout nous rend aveugles au scintillement du Peu. Alors le Rien s'abat sur nous, levant son voile. Ainsi le scintillement du Peu se révèle enfin.
 
   Il se tourne vers Stéphania, et lève lentement son arme au niveau de ses yeux imbibés de larmes. Elle se met à respirer difficilement, entrant en hyperventilation.
 
   — En demeurant dans le vide du Rien, nous demeurons dans la foi consciente et inconsciente de l'extraordinaire Tout. Cette énergie insoupçonnée est la clé qui mènera à ta réalisation. L'énergie du Rien est la plus abondante et la plus puissante, car elle est inépuisable. La réflexion du vide tourné vers le Rien est la plus riche. La réflexion du vide est l'énergie de la pensée créatrice du Tout. Oh oui, pleure, mon enfant, car ces magnifiques yeux ont été faits pour pleurer toute une vie. « C'est alors que la nature sans équivoque de Rosemarry fut révélée, elle se mit à briller de toute son âme et embrassa le ciel ».
 
   Il lève la tête et d'un tir parfait détruit la caméra aérienne. Il dirige l'arme vers Stéphania.
 
   — Je suis désolé, murmure-t-il en pressant la détente.
 
   


 
   
 
  

14.
 
    
 
   Vu du ciel, le scintillement des lumières qui éclairent la capitale laisse place à un réseau filandreux étincelant aux abords de la couronne. Les veines du périphérique extérieur se fragmentent en plusieurs embranchements, sur lesquels des petits triangles lumineux semblent se traîner laborieusement. Au milieu d'une trois voies, un groupe de véhicules file à toute allure, zigzaguant entre voitures et camions, puis prend une sortie. La Ducati et le van se rangent sur le bas-côté de la route, au niveau d’un rond-point. Le passager arrière de la moto s'approche et adresse un signe au conducteur qui abaisse une vitre teintée. Sans un mot, l’homme mal rasé et à la peau mate lui remet deux brassards orange, portant la mention « Police », puis plaque un gyrophare sur le toit de son véhicule. Le motard passe son brassard et lance le second à son équipier. Les deux véhicules redémarrent et s'engouffrent dans une ruelle qui débouche sur une vaste avenue, dont les lignes parfaitement blanches au sol contrastent avec la mauvaise tenue des rues adjacentes.
 
   Au bout de l'allée, un petit poste de garde accueille les véhicules à l'entrée d’une zone industrielle. Un homme accoutré d'un gilet fluorescent aperçoit au loin le gyrophare bleu. Il se précipite sur sa console et enclenche l'ouverture de la barrière, au passage de laquelle le puissant deux-roues ne ralentit pas. Les deux motards inclinent la tête, frôlent la lourde barre de métal partiellement levée, puis s'arrêtent un peu plus loin à proximité de l'entrée principale d’un immense entrepôt. Ils ôtent leur casque. Le conducteur à la morphologie robuste ne semble pas à son aise dans cette combinaison de cuir, trop étriquée. Sa lèvre supérieure, coupée en deux par une petite cicatrice, dénote une fente labio-palatine, et laisse entrevoir le bout d'une dent. Son camarade, plus âgé, au crâne dégarni, enfile un bonnet noir.
 
   Le van se range à leur hauteur. La porte latérale coulisse, six hommes sortent, arme au poing et se regroupent autour du motard au bec de lièvre qui, les bras croisés, attend que tout le monde lui prête attention. Il tire de son blouson des documents qu'il distribue. Des photos d'Edwin y sont imprimées sous divers angles de prises de vue.
 
   — Je vous demande de bien mémoriser ce visage : notre cible est un administrateur dissident. Vous avez déjà, pour certains, été confrontés à ce genre de mission, ce qui signifie très clairement que l'individu doit être pris vivant. Je vous demande d'observer la plus grande prudence, car il ne vous fera aucun cadeau. Ne vous fiez ni à son âge ni à son apparence, c'est un agent de niveau un, avec vingt-neuf ans de maison derrière.
 
   Murmures au sein du groupe, les hommes chuchotent entre eux quelques propos. Ces trois dernières années, les opérations à l'encontre d'agents de haut niveau s'étaient multipliées, accentuant le malaise grandissant au sein de l'OPH. L'annonce d'un dissident, d'un tel niveau, jette un froid au sein de l’équipe.
 
   — S'il vous plaît, restez concentrés ! Notre homme est armé, dangereux et résolu à en découdre avec chacun de nous, il n'hésitera pas à appuyer sur la détente. Opérez en binôme, ne prenez aucune décision seul, ne vous séparez pas de votre équipier. L'un de vous opérera au taser, le second assurera sa couverture. Vous êtes autorisés à ouvrir le feu uniquement en dernier recours, mais assurez-vous de ne toucher aucun point vital. Le bâtiment est rempli de civils, inutile de vous dire ce qui adviendrait si vous vous mépreniez sur la cible. Les Contrebasses : vous surveillerez la sortie nord. Pizzicato et Hautbois, vous prendrez l'accès est, les Violoncelles, l'accès ouest. Nous deux, on va entrer par derrière. Il ne doit pas nous échapper. Des questions ?
 
   Une rangée de mains s'élève.
 
   — J'entends par là des questions ne concernant pas la nature de notre cible.
 
   Les mains s'abaissent timidement. 
 
   — À vos positions et bonne chance !
 
   Les hommes se dispersent.
 
   Vu de l'extérieur, l’entrepôt bâti de tôles blanches ondulantes, qui accueille le studio n°8, est gigantesque. Rien de plus étonnant pour un talk-show qui regroupe un public de deux cents personnes. Les deux hommes sortent leurs armes et vérifient leurs munitions.
 
   L'homme au bec de lièvre fait crépiter son taser pour en vérifier le fonctionnement.
 
   — Tu as entendu Maestro ? On doit le ramener vivant, lance ce dernier.
 
   — Tu ne sais pas à qui nous avons affaire, ce type est son ancien équipier. Autant te dire qu'il doit avoir de la ressource. Je n'ai pas envie de me faire trouer, s'il devient menaçant, je n'hésiterai pas à ouvrir le feu. Mieux vaut lui que moi.
 
   — Dans ce cas-là, laisse-moi passer devant, tu me couvriras, je préfère encore me prendre une balle que d'affronter la colère de Maestro, répond Bec de Lièvre.
 
   Les deux hommes se présentent devant une petite porte faiblement éclairée par le rayonnement d’un néon défectueux. Un homme corpulent, en charge de la sécurité, se lève de sa chaise, pour aller à leur rencontre. Il jette un œil à leurs brassards.
 
   — Vous êtes déjà là ? On peut dire que vous êtes des rapides.
 
   — Il se trouve que nous patrouillions dans le quartier. Quelle est la situation ?
 
   — Apparemment, le mec est armé. Il est sur le plateau. Ici tout le monde est en panique...
 
   Brusquement, un coup de feu retentit, des cris leur parviennent depuis l'intérieur du studio.
 
   — Nom de Dieu ! s'exclame l’employé de la sécurité.
 
   Sans réfléchir, les deux agents forcent le passage. Dans les couloirs, c'est la cohue générale. Les civils qui affichent des mines terrorisées se bousculent et hurlent. Un homme tombe et se fait immédiatement ensevelir par une marée humaine qui s’affale sur lui à l’image de dominos. À contresens de la foule qui les avale, les deux agents s’insinuent tant bien que mal dans les sombres couloirs.
 
   — Police ! Laissez passer !
 
   Sur le plateau, les gradins se sont vidés en quelques instants. Sous la grande table, Laurence Laferrière est allongée, les yeux grands ouverts. Elle est prise d'une crise de panique, sa poitrine se soulève rapidement, elle hoquette, et respire difficilement. Duval et Belleville, qui se sont pris la tête dans les mains, sont à genoux.
 
   Edwin abaisse son arme lentement et fixe sans ciller le visage de Stéphania entaché de sang. Elle se passe la main sur les joues, et examine le liquide sombre sur ses doigts. Elle se tâte le corps et réalise avec un infini soulagement que ce n'est pas le sien. À côté d'elle, Cyril Lafarque, le comique, gît au sol avec, au milieu de son front, un petit trou duquel s'échappe un fin filet de fumée.
 
   Edwin s'adresse aux invités sur le plateau :
 
   — Il ne vous reste que quelques minutes pour évacuer les lieux, des agents de mon organisation ne vont pas tarder à arriver. Si vous restez là, vous exposez vos vies.
 
   Les yeux hagards, Lavy, tout tremblant, se met à hurler puis se débine vers la sortie la plus proche. Duval et Belleville se relèvent en soutenant Laurence Laferrière. Ils quittent le plateau lentement de peur d’être pris à leur tour pour cible.
 
   Stéphania parvient enfin à dégager un son de sa gorge.
 
   — Pourquoi… Pourquoi avez-vous fait cela ? Qu'est-ce que cet homme vous avait fait ?
 
   Constatant qu'ils sont à présent seuls, Edwin lui répond sans la regarder.
 
   — Il ne m'avait rien fait. Il n'est qu'un dommage collatéral.
 
   — Un dommage collatéral, mais pourquoi ?
 
   — Il n'était pas ma cible... répond-il en se tournant vers elle. C’était vous ma cible, mademoiselle Vasquez, je lui ai donné votre place pour vous faire gagner du temps.
 
   Stéphania sent son estomac se nouer. Elle s'étonne de pouvoir ainsi parler alors que la mort lui fait face. Avant qu'elle n'ait pu répondre, Edwin reprend :
 
   — Vous êtes en danger : quand ils s'apercevront du leurre, ils se mettront à votre recherche et vous tueront. Ne vous fiez pas aux autorités ni à la police, qui sont manipulées au plus haut niveau. N'oubliez pas : « La nature sans équivoque de Rosemarry fut révélée, elle se mit à briller de toute son âme... ». Maintenant, allez-vous-en, et vite !
 
   Stéphania est paralysée par les révélations de cet inconnu. Elle ne réagit pas et tente de trouver une logique au sens des mots qui lui parviennent. Edwin lève son arme et la pointe sur elle.
 
   — J'ai dit DÉGUERPISSEZ ! hurle-t-il. 
 
   À reculons, elle heurte une grosse caméra mobile, puis part en courant.
 
    
 
   Les deux agents entrevoient enfin l’entrée du plateau au bout du couloir. Une silhouette sprinte à toute allure dans leur direction. L'un d'eux lève son arme, d'un geste rapide son équipier pose sa main sur le canon et abaisse le pistolet. Stéphania arrive à leur hauteur, elle croise le regard de l'homme au bec de lièvre. Arrivée à la sortie, elle envoie valdinguer la porte et disparaît dans la nuit.
 
   Les deux agents s’introduisent sur le plateau, et aperçoivent Edwin seul, qui leur tourne le dos. 
 
   — Vous n'avez pas traîné, lance ce dernier sans se retourner, qui a senti leur présence.
 
   — Reste où tu es ! L'entrepôt est bouclé. Où que tu ailles, tu es fait. 
 
   — Bec de lièvre ? lâche Edwin d'un air étonné en se retournant. Quelle surprise ! Je pensais que Maestro m'aurait envoyé Violon d'Ingres, au lieu de cela, il m'envoie de simples instruments de substitution.
 
   — Il a été missionné pour perquisitionner ton domicile. 
 
   — Ah ? Je pense alors qu'il a dû trouver mon petit cadeau.
 
   L'homme en face écarquille les yeux, et tente de contenir la colère qui le gagne. Tout en gardant Edwin dans sa ligne de mire, l'agent armé du pistolet contourne la grande table centrale et s'approche du corps qui gît sur le faux plancher du décor. Il fait un signe à Bec de lièvre, en passant le tranchant de sa main au niveau de son cou.
 
   — C'était qui, lui ? Ton dernier dossier ?
 
   — Qui il était ne te regarde pas. Dis à ton équipier derrière moi de poser son arme à terre.
 
   — Sinon quoi ? Nous sommes deux, et tu es...
 
   En une fraction de seconde, Edwin virevolte sur lui-même et tire un coup, qui atteint directement sa cible en pleine tête. L'homme, surpris par la vitesse d'exécution de l'action, n'a pas le temps de réagir. Il est propulsé en arrière sous la force de l'impact et s'écroule dans les tabourets. Instantanément, Edwin rabat son arme sur Bec de lièvre.
 
   — Non, maintenant c'est du un contre un et c'est moi qui tiens le pistolet chargé. Ne pense même pas te servir de ton taser, ou bien je tire là où ça fait mal, et je te garantis que tu ne seras pas tué sur le coup. 
 
   L'homme jette son taser au sol et affiche les deux paumes de ses mains ouvertes. Derrière lui, Edwin perçoit un infime bruit. Le regard fuyant de Bec de lièvre trahit la présence de ses coéquipiers, qui se déplacent derrière le rideau de la scène.
 
   Edwin se retourne et tire une salve qui fait mouche, deux agents gémissent et s'écroulent.
 
   — Tu comprends maintenant pourquoi Maestro aurait dû envoyer Mikhaïl ? Il y en a encore combien ?
 
   Il ne répond pas. Edwin dirige le canon vers le pied de Bec de lièvre et tire un coup, une flaque écarlate se répand sur le sol. L'homme tombe à terre en hurlant de douleur.
 
   — Combien ?
 
   — QUATRE, IL EN RESTE QUATRE ! hurle-t-il, tout en se tenant la cheville.
 
   — Contacte-les avec ton talkie, et dis-leur de maintenir leur position. Si un seul d’entre eux pénètre sur le plateau, je garantis un bain de sang comme l'OPH n'en aura jamais connu.
 
   Le malheureux s'exécute et donne l'ordre à tous les agents d'attendre à l'extérieur.
 
   — Bien. Maintenant, donne-moi ton téléphone. 
 
   Il lui tend son cellulaire, d'une main ensanglantée et tremblante. Edwin accède au répertoire et compose le numéro. La voix de Maestro se fait entendre :
 
   — Bec de Lièvre, nous arrivons. Avez-vous la situation sous contrôle ?
 
   — Tout est sous contrôle, ne t’inquiète pas.
 
   Blanc au téléphone.
 
   — ... Charles ?
 
   — Ulrich, tu envoies une meute de brebis pour éliminer un loup. Aurais-tu perdu l'esprit ?
 
   — Je n'ai pas l'intention de t'éliminer Charles. Ton travail a toujours été important à nos yeux, nous pouvons encore collaborer. Je veux que tu reviennes au QG, et qu'ensemble nous terminions ce qui a été commencé.
 
   — Garde tes salades pour d'autres ! Ça fait trente ans que je te connais. J'ai posé bon nombre de protocoles au sein de l'OPH, je sais comment ça fonctionne.
 
   — POURQUOI tu t'es retourné contre moi ? hurle Maestro qui perd son sang-froid.
 
   — Ce n'est pas contre toi, mais contre le Conseil ! Depuis le début, nous sommes les instruments de décisions que nous n'avons jamais contestées. As-tu songé à reconsidérer, une seule fois, la légitimité de nos actes ? Qui sommes-nous pour juger si ces dossiers méritent de vivre ou non ? À agir en dehors du système, nous avons contribué à créer un autre système qui promulgue ses propres lois, ses propres règles, où des vies sont injustement fauchées. Nous nous sommes mépris sur la véritable nature de l'ennemi, Ulrich.
 
   — Ils représentent des menaces pour notre sécurité à tous. Ils sont dangereux et tu le sais.
 
   — Quelles menaces ? Nous avons fait plus de dégâts et plus de morts qu'ils n'en auraient jamais causé. Au nom de quoi, de qui ? Du Conseil des Treize ? Ces individus que nous traquons sont peut-être la réponse, la clé. L'humanité est en plein déclin. J'ai passé assez de temps à les observer pour savoir qu'ils représentent au contraire une lueur d'espoir dans ce chaos. Nous sommes en train de tuer ceux qui peut-être s'avèreront notre seul salut.
 
   — Je ne veux pas écouter un mot de plus de toutes ces conneries. Nous en avons déjà débattu, et tu connais ma position sur le sujet. Écoute, Charles, je suis arrivé devant les studios, donne-moi une minute, on pourra en reparler au calme, juste toi et moi.
 
   — Non, tu ne veux rien savoir. Tu es aveugle, tu resteras prisonnier des ténèbres dans lesquelles tu te complais. Ce n'est pas ainsi que tu feras ton deuil de Victoria.
 
   — Je t'interdis de parler d'elle. Tu ne sais rien ! aboie Maestro.
 
   — Au contraire, je sais tout. J’ai toujours su... et depuis le début.
 
   — Nous avons percé le code de ta syntaxe. Nous avons trouvé ta zone fantôme, ce n'est qu'une question d'heures maintenant. Nous allons avoir accès à tous tes protégés et terminer le travail, enchaîne Maestro qui essaie de gagner du temps.
 
   — Alors je te plains. Ce que tu y découvriras te tuera, mon vieil ami…
 
   — C'est terminé, Charles.
 
   — Non… Ça ne fait que commencer. Adieu, Ulrich.
 
   Il laisse tomber le cellulaire à ses pieds, pose le canon sur sa tempe et presse la détente.
 
   


 
   
 
  

15.
 
    
 
   Dans le taxi, l'épaisseur des sièges en cuir absorbe la douce mélodie de jazz jouée à la radio, soulignant une acoustique pure et diffuse. À l'extérieur, en toile de fond, les monuments illuminés par les faisceaux en bord de Seine défilent sans bruit, donnant l'illusion d'être collés à un panoramique artificiel en mouvement.
 
   Un béret marron ajusté au-dessus d'une petite paire de lunettes dissimule son regard sévère. Son style vestimentaire trahit son âge, il semble beaucoup plus jeune qu'il le laisse paraître, mais se satisfait de l'image qu'il renvoie à ses clients. L’homme a investi toutes ses économies dans sa Mercedes, il peut enfin s'afficher dans cette berline de luxe qui fait toute sa fierté. Il aime son métier et, plus que tout, il apprécie Paris la nuit, débarrassé des parasites journaliers qui empoisonnent les artères de la capitale. Il se sent soustrait du rythme de la ville, ayant la sensation permanente d'évoluer dans un autre univers. Son autoradio est le seul élément qui le rattache au monde extérieur, et les clients qui prennent place à l'arrière de son taxi apportent leur propre histoire, en se plaisant parfois à partager quelques bribes de leur vie. Il réajuste son rétroviseur et, du coin de l'œil, jette quelques regards furtifs vers sa passagère qui, la tête appuyée contre la vitre, demeure silencieuse. Les néons du périphérique projettent leurs pâles éclats orange sur son visage. Dans la pénombre, il discerne quelques gouttes de sang séché sur sa joue. Il fronce les sourcils, hésite, puis se décide enfin à établir le contact :
 
   — Tout va bien, mademoiselle ?
 
   Elle ne répond pas.
 
   — Mademoiselle ?
 
   Stéphania tressaille et relève la tête.
 
   — Pardon ?
 
   — Je vous demande si tout va bien. 
 
   Elle hoche la tête en guise de réponse et replonge son regard vers les lumières de la ville qui défilent.
 
   — Je vous demande ça, car vous avez la tête de quelqu'un qui vient de se faire agresser. Le chauffeur la fixe dans le rétroviseur et se passe le doigt sur la joue. Vous avez quelque chose ici, on dirait du sang, vous êtes sûre que tout va bien, vous n’êtes pas blessée ?
 
   Stéphania sort un mouchoir qu'elle humidifie du bout de la langue et frotte avec insistance ses joues.
 
   — Je vais bien, merci.
 
   Il lui adresse un petit mouvement de tête approbateur.
 
   — Il faut faire attention. Surtout dans certains quartiers, par exemple là où je vous ai récupérée. Ce ne sont pas des endroits où il fait bon traîner pour une demoiselle comme vous. Voyez-vous, j'ai quinze ans de métier et je sais de quoi je parle. Si vous saviez ce que je vois tous les jours ! Tout va bien jusqu'à une certaine heure, et puis...
 
   Ses yeux font les allers-retours entre la route et l’image de Stéphania dans le rétroviseur. Constatant qu’elle ne répond pas, il se sent encouragé à poursuivre : 
 
   — Le problème, je vais vous le dire, c'est l'alcool. Ils devraient tout bonnement en interdire la consommation après vingt-deux heures, je vous le dis. Ça les rend dingues les jeunes, dès qu'ils en sont imbibés, ils perdent toute leur lucidité et ça dégénère.
 
   Stéphania approuve du bout des lèvres. Elle tente de contrôler un début de nausée qui lui retourne l'estomac. Elle réalise que la solitude de cet homme le pousse à communiquer. Tant qu'il parle sans lui demander son avis, elle se sent capable de gérer la situation.
 
   — Tenez par exemple, hier, je récupère un couple à l'arrière, là, juste où vous êtes hein, la nénette était complètement faite, une vraie épave. Elle avait la tête d'un boxeur qui venait de terminer son dernier round. Elle avait ce sourire navet, vous savez... celui qui ne vous lâche pas pendant une bonne cuite. Elle était mignonne pourtant. Entre nous, se mettre dans des états pareils, je vous le dis, c'est réellement désespérant.
 
   Stéphania hausse les sourcils et approuve sans prêter attention à ce qu’il raconte.
 
   — Les pires, ce sont ceux qui se mettent à brailler à l'arrière, c'est bien pour ça que je n'accepte plus les groupes. N'importe comment, moi j'ai le don pour repérer les fauteurs de troubles, je le vois tout de suite dans leur regard, si je le sens pas, je m'arrête pas. Vous savez la musique classique à cette heure-ci, après une soirée bien arrosée, ça les calme direct les jeunes. Enfin bon, de toute façon, on vit dans un monde de fous, ils sont perdus les gamins, complètement à la ramasse, alors ils se mettent leur compte et deviennent violents. Mais çà, c'est la faute au système, on leur sert tellement de conneries à la télévision et au cinéma, c'est de la mauvaise influence. Après, on s'étonne qu'il y ait toutes ces agressions, ça les rend dingos, je vous le dis.
 
   Le chauffeur s'arrête à un feu rouge et programme son GPS.
 
   — Où est-ce que vous m'avez dit que vous alliez déjà ?
 
   — Rue de Téhéran, dans le dix-septième arrondissement, articule-t-elle avec difficulté.
 
   Il saisit l'adresse et valide le trajet qui affiche une carte en 3D. Le feu passe au vert, le taxi repart lentement. Penché en avant au-dessus de son volant, le chauffeur inspecte prudemment les intersections, afin de s’assurer de ne pas voir débouler un véhicule qui grillerait un feu.
 
   — Regardez ces émissions-là, où on enferme des jeunes gens dans une maison. On les place sous des caméras qui filment le moindre de leurs mouvements 24/24h. Si c'est pas une honte ! Et le pire, c'est que les mecs qui font les émissions sont loin d'être stupides, faut pas croire qu'ils les recrutent comme ça juste pour leur belle gueule, ah non ! Moi j'ai tout compris : ils vous sélectionnent les QI les plus bas de la France et vous collent des profils aux caractères extrêmes, histoire que le mélange soit bien explosif. Et alors, plus ils sont cons et plus on les met au-devant de la scène. Un condensé de bassesse à l'image de ceux qui regardent, je vous le dis.
 
   Alors que le véhicule approche d'un rond-point, le chauffeur pile et s'arrête à la hauteur d'un deux-roues qui lui grille la priorité.
 
   — Et bien voilà ! Regardez-moi cet abruti, encore un jeune complètement saoul, et ça roule sans casque ! Puuuutain. Et si je l'avais pas vu, hein ? C'est pour ma poire, je peux dire adieu à ma licence… C'est pas possible. Il grommelle, puis redémarre.
 
   — Tenez, c'est comme cette émission-là, avec ce présentateur excentrique… J'ai oublié son nom, vous savez cette émission aux débats explosifs, où on confronte les invités.
 
   Stéphania a un frisson. Elle se rapproche du chauffeur qui, sourire aux lèvres, semble satisfait d’avoir enfin trouvé un sujet qui pique la curiosité de sa charmante passagère.
 
   — Lavy... Ariel Lavy ?
 
   — Voilà, c'est lui, « Lavy machin, là », « Lavy ne nous impressionne pas », « Mavy est une bouse » un truc dans ce genre-là. Ben d'ailleurs, ça s'est juste passé pas très loin d'où je vous ai récupéré il y a une demi-heure de cela, dans la zone industrielle. Vous ne savez pas ce qui s'est passé ? Un des spectateurs est devenu fou !
 
   « Un invité... », pense Stéphania.
 
   — Apparemment, le type aurait sorti un flingue en plein direct, puis aurait menacé le présentateur ! Enfin, c'est ce que racontent les témoins qui appelaient en masse à la radio tout à l'heure. Enfin moi, je dis ça, mais je dis rien, je me méfie de ce genre d'informations, faut les prendre avec des pincettes. Non, mais vous réalisez où on va ?
 
   — Et... que racontaient les témoins ?
 
   — Je ne sais pas trop, une histoire selon laquelle le type aurait menacé d’autres types sur le plateau avant de retourner son arme contre lui-même. Y’en a d'autres qui racontent que le type aurait tiré plusieurs coups de feu. Mais bon, vous savez, moi je pense que c'était encore un coup de pub pour faire parler de l'émission. Et quand bien même ça serait vrai, il fallait bien que ça arrive un jour hein ? Parfois, il faut un rien pour mettre le feu aux poudres. C'est la preuve de la décadence de notre société. On étale la vie des gens dont les téléspectateurs se repaissent. Finalement, on se délecte du malheur des autres, ça fait oublier son propre malheur. C'est du voyeurisme, du cannibalisme mental qui tire les gens vers le bas, je vous le dis, ça va pas relever le niveau de notre bonne vieille France. Mais tant qu'il y en aura pour cautionner, eh ben... on continuera à nous servir ces conneries !
 
   — Cette personne armée, on sait si elle est encore en vie ?
 
   — Je n’en sais fichtrement rien. Apparemment, le direct a été interrompu après que le type a sorti son arme. On n'en sait pas plus. Après, il y aurait eu des fuites au sein de la chaîne.
 
   Stéphania s'enfonce dans son siège et bascule sa tête en arrière. Elle se sent de nouveau prise d'une nausée. Tout se met à tourner autour d'elle. Elle commence à ressentir quelques bouffées de chaleur. Elle étreint le cuir qu'elle agrippe fermement des mains.
 
   — Mademoiselle, vous êtes sûre que vous allez bien ?
 
   — Non, ça ne va pas du tout. Arrêtez-vous s'il vous plaît, demande-t-elle le teint pâle.
 
   Le taxi se range en bord de trottoir. Elle ouvre la portière et vomit. Elle reprend sa respiration et expulse une deuxième vague.
 
   — Faut pas faire ça, mademoiselle. Vous voyez, c'est ça le problème, on ne connaît jamais ses limites, et on ne sait jamais quand s'arrêter dans ces soirées-là. Si c'est pas malheureux alors...
 
   Stéphania referme la portière, saisit une bouteille d'eau dans son sac et boit quelques gorgées.
 
   — Vous avez raison, c'était une erreur. Je n'aurais jamais dû y aller.
 
   Quelques minutes plus tard, le taxi la dépose à l'entrée de son immeuble. Elle tend un billet de vingt euros. Avant de redémarrer, le chauffeur lui tend une carte. 
 
   — Tenez, si vous avez besoin d'un taxi, appelez-moi. Et, mademoiselle, nul besoin de vous mettre dans des états pareils, vous êtes jolie, vous êtes jeune, vos problèmes finiront par s’arranger.
 
   Elle prend la carte sans le regarder, puis passe la grande porte de l’immeuble. Dans l’obscurité du hall d’entrée, elle finit par craquer. L'émotion accumulée ces dernières heures jaillit en sanglots qu’elle ne peut plus contenir.
 
   De retour dans son appartement, elle allume une petite lampe d'appoint sur sa table basse et se dirige vers la fenêtre pour tirer les rideaux. En bas de la rue, depuis son cinquième étage, elle aperçoit une silhouette qui semble l’observer. Au moment de rabattre le rideau, elle s'immobilise et tente de discerner le visage. Un homme d'une cinquantaine d'années l’observe. Il est accoutré d’une longue gabardine sur laquelle repose une grande et fine écharpe rouge nouée autour du cou. Il lève soudain une main salutaire dans sa direction. Elle tire sèchement les rideaux et se dissimule sur le côté de la fenêtre. Elle éteint sa lampe, puis retourne au rebord, voir si l'homme est toujours là. En bas, de dos, il semble occupé avec ce qui s'apparente à un téléphone cellulaire. Au moment où elle pose de nouveau ses yeux sur lui, il lève subitement la tête dans sa direction. Elle se recule et se soustrait de la fenêtre. Son cœur bat la chamade.
 
   Une sonnerie retentit, elle sursaute. Du bout des pieds, elle s'approche lentement de son téléphone fixe. Elle laisse passer quelques sonneries, dans l’attente que son répondeur s'active. Au bout de quelques instants, une voix aiguë parsemée de bruits de fond s'adresse à elle :
 
   « Mademoiselle Vasquez, de nouveau l'inspecteur Béreut, du quai des Orfèvres. Je sais qu'il est tard, j'en suis désolé, mais je vous rappelle suite au triple homicide survenu dans les locaux de la Première Chaîne Nationale. Nous souhaiterions avoir votre témoignage au plus vite. Pourriez-vous venir le plus rapidement possible ? Merci de me rappeler au… »
 
   Elle raccroche. Sur le boîtier, une petite diode rouge clignote indiquant une saturation des messages de son répondeur. Elle enclenche la lecture, la voix de Stina Paulson résonne :
 
   « Ma chérie, c'est moi, qu'est-ce qui s'est passé durant l'émission ? Nous avons eu une interruption du programme à Washington... »
 
   Stéphania efface le message et passe au suivant :
 
   « Mademoiselle Vasquez, bonjour, ici l'inspecteur Béreut du qu... »
 
   « Stéphania, c'est encore moi, Stina. Je m'inquiète, on ne sait pas ce qui s'est passé après que l'émission a été coupée, rappelle-moi, je me fais un sang d’encre... »
 
   Stéphania efface successivement tous les messages et entrouvre discrètement le rideau. La rue est vide, l’homme a disparu.
 
   Après avoir nourri Bari, elle se déshabille et s’enferme dans la salle de bain. Elle se glisse sous sa douche et se nettoie le visage, en frottant énergiquement ses joues avec un gant de crin. À ses pieds, une eau sale de couleur orange dans laquelle se confond le sang de Cyril Lafarque glisse lentement dans le siphon. Elle ferme les yeux en se remémorant les trois dernières heures, sa rencontre avec Charles Edwin, ses révélations, puis le meurtre sur le plateau. Les mots s'enchaînent dans son esprit :
 
   « ... Il n'était pas ma cible... Ce n'était qu'un dommage collatéral... Je lui ai donné votre place... C'était vous ma cible... Vous faire gagner du temps... Vous êtes en danger... Ils se mettront à votre recherche... Ne vous fiez pas aux autorités... Ils vous tueront... N'oubliez pas : la nature sans équivoque de Rosemarry fut révélée, elle se mit à briller de toute son âme... Ils vous tueront... N'oubliez pas... Rosemarry... »
 
   Stéphania ouvre soudain les yeux et se passe une serviette autour du corps. Sans prendre le temps de s'essuyer, elle se dirige trempée dans sa chambre. Elle tire sèchement sur le tiroir de sa table de chevet qui, en sortant de son compartiment, répand tout son contenu sur le sol. Parmi tous les livres étalés, une couverture ressort. Elle la saisit tremblante : « Trente Jours sans Eau ».
 
   Charles Edwin lui avait cité le passage d'un de ses romans fétiches. Elle le feuillette, puis s'arrête. Elle sent un frisson la parcourir. Un morceau de papier glissé entre deux pages est profondément inséré dans la pliure centrale, à la page du fameux passage cité par Edwin. Elle l’extrait et le déplie lentement. Au centre, elle peut y lire une inscription dont l'écriture lui est inconnue : « Penser à rapporter ce livre à Martin Méliès ».
 
   Elle retourne le morceau de papier, au dos figure une adresse incomplète : « 27 rue de la... ». Un détail relève son attention. Au centre du livre, accolée à la rainure, une fine languette, dont la blancheur contraste avec la couleur jaunie des pages, semble avoir été collée récemment. Elle se saisit d’une petite paire de ciseaux et la décolle en essayant de ne pas abîmer la page. Elle la dégage enfin. La matière et la souplesse de la languette indiquent une structure métallique.
 
   — Qu'est-ce que... laisse-t-elle échapper à voix haute.
 
   Le regard perdu, elle observe tous les objets qui l'entourent dans sa chambre. Elle lève les yeux et tombe sur son lustre. Elle monte sur son lit, penche la tête et plisse les yeux devant l'ovale au centre duquel une petite dépression accueille une lentille argentée. Elle la dévisse délicatement et tire le petit bout de métal parcouru de minuscules fils électriques. Elle l'arrache sèchement et se dirige dans son salon. Elle grimpe sur une chaise et observe la même dépression sur le lustre du plafond, elle en extrait une lentille similaire. Elle va ensuite dans sa cuisine, et fait de même avec l'appliquette murale. Elle jette les trois petits récepteurs dans le lavabo. Prise d'une frénésie hystérique, elle attrape un couteau et les pulvérise.
 
   « DEPUIS COMBIEN DE TEMPS IL M'OBSERVAIT ? QU'EST-CE QUE ÇA VEUT DIRE ? »
 
   Elle finit par s'écrouler sur le carrelage de la cuisine, se prend le visage dans ses mains et éclate en sanglots. Bari, son compagnon à quatre pattes, observe silencieusement sa maîtresse en clignant des yeux, comme s'il était satisfait qu'elle s'en rende enfin compte.
 
   Dans l’obscurité de la cuisine, elle s’assoupit. Avant qu’elle ne sombre dans un profond sommeil, elle murmure à voix basse « Martin Méliès ».
 
   


 
   
 
  

16.
 
    
 
   Une petite brise souffle au sommet des hauts platanes qui ondulent doucement en faisant vibrer leurs feuilles. Au pied des arbres, l'enfant ramasse les feuilles et les morceaux de bois que le vent a déposés à l'entrée de leur repère secret. Du haut de ses douze ans, il regrettait de paraître plus jeune. De toute la bande, il était le plus petit, et indubitablement, le moins fort. Franck, lui, avait déjà les bras d'un adolescent, ce qui s'avérait fort pratique durant les bagarres dans la cour de récréation. Norman avait l'avantage d'avoir une carrure, qu'il devait à ses longues heures de natation hebdomadaires. Jonathan n’avait pas à souffrir des railleries des autres élèves de l'école, il les dépassait tous d'une bonne tête, et c’est suffisant pour intimider quiconque aurait la mauvaise idée de venir en découdre avec lui. Quant à Cédric, son embonpoint l'avantageait dans les bousculades, il ne vacillait jamais. En ce qui le concernait, « lui », n’avait rien. Petit et maigrichon, il se distinguait de ses camarades par son fort caractère qui avait la fâcheuse habitude de le mettre dans des situations calamiteuses. Lorsqu'il y avait un défi à relever ou une ineptie interdite, il était toujours en première ligne, prêt à ajouter au palmarès de la sottise une énième ânerie. La petite bande avait établi son QG à la lisière de l'immense forêt qui recouvrait la rase campagne, dans la zone encore en construction de ce petit village de Seine et Marne. À quelques kilomètres de son domicile, l'endroit avait l'avantage d'être rapidement accessible via un petit chemin de campagne, qui toutefois devenait vite boueux les jours de pluie.
 
   Le sol est mou sous ses pieds, il s'étonne de voir la mousse verte, si rayonnante quelques jours avant, revêtir à présent une étrange teinte jaune. Il en saisit une pleine poignée et l'examine. Une étrange odeur s'en dégage, comme si quelqu'un y avait déversé un jus d’œufs pourris. Il regarde partout autour de lui, et contemple la désuétude de ce qu'ils avaient nommé « le Paradis » quelques semaines auparavant. Lorsque ses camarades verraient ça, ils voudraient probablement changer d'endroit, pire, reconstruire une nouvelle cabane ailleurs. 
 
   Après s'être résigné à déblayer le sol, il saisit une branche à laquelle il se suspend la tête en bas, et commence à s’y balancer. Au-dessus de lui, une nuée d'oiseaux migrateurs se pose dans les branchages ballottés par le vent. Le groupe de volatiles se disperse brusquement en piaillant. L'enfant bascule en arrière en exécutant une pirouette, puis se redresse. Il se tient immobile quelques instants. Le vent est tombé, la forêt est plongée dans le silence. Sur sa droite, un étrange animal se meut dans la haute végétation d’un petit dénivelé. L’enfant retient sa respiration, puis tourne la tête. Deux grands yeux d'un noir profond plongent leur regard dans le sien. La biche figée se tient devant lui, majestueuse et fragile. Elle remue activement ses oreilles tout en clignant des yeux puis détale brusquement à la vue des couleurs pastel de l’anorak du gamin. Il pose une main sur son cœur et respire enfin. Quand il dira à ses camarades ce qu'il a vu, ils se moqueront sûrement de lui s’il avoue avoir eu peur. Il imagine déjà Norman, le roi de la réplique, faire encore un vilain jeu de mots qui le tournera en ridicule auprès de la bande. Il lui faudra donc broder un peu, pour rendre l'histoire plus aventureuse, sans toutefois trop en faire, au risque de passer pour un « mythomane ». Nouveau mot à la mode dans la bouche de Norman qui, pour n'importe quel prétexte, se plaisait à le ponctuer à chaque fin de phrase.
 
   « Et si tu leur disais que la biche t'a attaqué ? »
 
   « Oui, pourquoi pas ? Ça sonnait plutôt bien. La biche l'aurait attaqué, lui fonçant dessus, il l'aurait esquivée de justesse en plongeant dans un petit renfoncement et… »
 
   Les pensées du gamin se brouillent. Quelle est cette voix dans sa tête qui lui avait soufflé cela ? L'enfant se sent soudainement épié. Derrière lui, quelque chose remue dans la futaie, et s'approche. Il entend le bruit des feuilles s'écraser sous des petits pas. Il sent sa gorge se serrer et son estomac se nouer. Son cœur bat de plus en plus fort, prêt à sortir de sa poitrine. Il aimerait être un oiseau en cet instant, et s'envoler d'un battement d’ailes. Dans le ciel, un dégradé mauve et orangé annonce le coucher du soleil, bientôt la nuit tombera sur la cabane. Il doit faire le chemin inverse pour rentrer chez lui, mais pour cela, il doit se libérer de la terreur qui le paralyse sur place, et faire face… faire face… se retourner... se …
 
   « Retourne-toi »
 
   — J'ai peur, murmure l'enfant. Vous me faites peur.
 
   « Parce que nous sommes différents de toi ? Pourtant, nous ne le sommes pas tant que ça, Martin ».
 
   — Vous connaissez mon nom ?
 
   « Nous savons qui tu es, Martin… Nous vous observons tous les jours quand vous venez jouer dans votre abri. Mais de vous tous, c'est toi qui nous intéresses, et c'est toi que nous avons choisi ».
 
   Lentement, l'enfant se retourne, les yeux baissés vers le sol. Dans son champ de vision, il peut le voir maintenant. Il distingue ses pieds de la même couleur que ses jambes, qui semblent en être une continuité sans démarque visible. Ses cuisses sont fines. Son regard s'arrête au niveau de quatre longs doigts qui remuent doucement. Quatre immenses doigts aussi fins que des brindilles de bois séché, dont les extrémités laissent apparaître une peau blanche et malade.
 
   Martin sent ses oreilles bourdonner. De petits éclats de lumière se superposent à sa vision, puis recouvrent complètement sa vue dans un immense flash blanc qui explose dans son esprit.
 
   « Tu peux me regarder maintenant... Regarde-moi, Martin ! »
 
    
 
   ***
 
    
 
   — MÉLIÈS ! hurle la voix.
 
   Il se réveille en sursaut. 
 
   — Martin Méliès, nom de Dieu ! Mais vous dormez la nuit ? Si vous êtes fatigué, posez votre après-midi, et allez vous coucher, bon sang !
 
   Son directeur se tient devant son bureau et laisse tomber ses deux bras qu'il fait claquer sur ses cuisses. Il lui adresse un regard désespéré par-dessus une paire de lunettes à la mode. Son pull noir sans manches recouvre une chemise blanche, accentuant son style bon chic bon genre. Néanmoins, son pantalon en velours marron dépareillé ainsi que son crâne dégarni lui donnent un air de vieillard malgré sa quarantaine.
 
   — Désolé. Je me serais bien allongé ici, mais la moquette est assez sale, surtout depuis que la femme de ménage n'a pas été rémunérée, rétorque Martin. 
 
   Il fait bouger sa souris qui relance l'activité de son moniteur, parcouru par les lignes colorées de son économiseur d'écran. L'horloge numérique dans le coin gauche affiche « 11:11 ». Il prend une longue inspiration et se frotte les yeux pour raviver sa vue, floutée par son assoupissement.
 
   — Quand vous vous serez complètement réveillé, venez dans mon bureau, j'ai à vous parler. L'homme récupère des copies sur l'imprimante et disparaît dans l’angle d’un couloir en faisant claquer une porte.
 
   Devant lui, son assistant à tête blonde lui jette un regard amusé par-dessus un énorme écran plat.
 
   — Alors toi, t'es gonflé, quelle grande gueule ! J’en reviens pas comment tu viens de le rembarrer. Il faisait son tour au milieu des bureaux à aboyer sur les graphistes pendant que toi, tranquillement tu pionçais. Juste au moment où il soutenait que rien n'avançait et que la prochaine « couverture dormait » ! Ben mon vieux, c'est toi qui dormais, et pour le coup, t'aurais bien eu besoin d'une couverture. En plus monsieur ronflait, j'y crois pas !
 
   — J'ai vraiment ronflé ?
 
   — Un peu oui ! J'ai essayé de te filer un coup de pied sous le bureau, mais je n’ai pas les jambes assez longues. Pendant qu'il les sermonnait, personne ne parlait, il a dû interrompre la mise à mort de Ferrick, à cause du bruit que tu faisais. Eh bien, on peut dire qu'il t'en doit une, le stagiaire. Je vais négocier un café en ton nom, je sais que tu n'en bois pas, mais au moins ça ne sera pas perdu pour tout le monde.
 
   — En attendant, il faut que j'y aille. Je vais sûrement me prendre une deuxième salve. Il me les brise en ce moment. Il devrait essayer les femmes, ça lui réussirait peut-être mieux. 
 
   — T'es con... lâche son assistant en s’esclaffant.
 
   Martin se lève et parcourt les quelques mètres qui le séparent du bureau de son supérieur. À son passage, quelques rédactrices gloussent en le regardant. L'une d'elles émet un ronflement, qui relance le fou rire de sa collègue. Martin ferme le poing derrière son dos et relève son troisième doigt.
 
   Sur la porte, une petite plaque de métal affiche le nom : « Delancourt ». Il entre.
 
   — Asseyez-vous, intime l’homme d'un ton sec.
 
   Martin s'exécute, pendant que son supérieur consulte des factures.
 
   — Je suis désolé pour tout à l'heure, je ne voulais pas vous manquer de respect.
 
   — Oh, mais vous vous êtes très bien arrangé pour le faire avec l'ironie qu'on vous connaît. Mais ce n'est pas grave, Martin, car je vais vous aider à retirer ce sourire insolent de votre visage : nous avons avancé le bouclage du prochain numéro à la semaine prochaine.
 
   — La semaine prochaine ? Vous plaisantez ! Personne n'est prêt. Mon article ne sera pas bouclé avant jeudi, et nous avons encore une série d'articles à valider pour l'encart « spécial fêtes ».
 
   Delancourt lui renvoie un petit sourire provocateur et, de ses petits yeux vitreux, le toise par-dessus ses lunettes.
 
   — Oui, ça, je sais, mais vous, savez-vous dans quelle situation économique cette société se trouve actuellement ? Inutile de vous dire que si nous pouvions « rémunérer la femme de ménage », je vous aurais volontiers dressé un lit de camp dans l'angle de votre bureau. Ainsi vous auriez fait quelques nocturnes pour boucler le magazine à temps. Malheureusement, ce n'est pas le cas, et je dois m'efforcer de trouver des crédits.
 
   Il jette trois imprimés sur le bureau que Martin saisit avec prudence comme s’ils allaient lui exploser au visage. Delancourt retire ses lunettes et mordille les branches, en le dévisageant.
 
   — Qu'est-ce que c'est ? demande Martin.
 
   — La solution à tous mes problèmes.
 
   — Vous n'êtes pas sérieux ?
 
   — Oh si, je le suis, et remerciez Rénier du service marketing.
 
   Martin consulte une à une les impressions et reprend :
 
   — De la pub ? C'est ça votre solution ? Des encarts publicitaires ?
 
   — C'est la nouvelle ligne éditoriale, elle m'a été validée hier par les actionnaires sans qui, je vous le rappelle, nous n'existerions pas.
 
   — « Aventures & Survie » existe depuis une dizaine d'années maintenant, nous avons un public de lecteurs qui répond présent à chaque parution. C'est grâce à la richesse et à la diversité de nos articles qu’ils nous suivent encore aujourd'hui. Insérer de la pub dans le magazine serait une perte d’espace et d’information, pour tous ces passionnés d'aventure que nous avons fidélisés.
 
   — Je me fous de ce qu'ils peuvent en penser, nous devons afficher des résultats. Et les chiffres sont au point mort depuis trois ans. L'heure est à la numérisation maintenant, au progrès, au high-tech. Vous êtes assez intelligent pour vous rendre compte de l'intérêt porté aux nouvelles technologies, non ? C'est ce public qui m'intéresse maintenant. Nos lecteurs sont de vieux avachis dont la plupart n'ont jamais fait un seul trek de leur vie. Ils passent leur journée devant leur télévision et feuillettent notre magazine entre deux rames de métro. 
 
   — Oui, mais ils achètent le magazine. Nous les faisons rêver.
 
   — Eh bien, nous les ferons rêver davantage, en leur vendant des produits haut de gamme qu'ils ne pourront jamais se payer ! renchérit ironiquement Delancourt qui exulte, fier de sa réplique.
 
   — Vous vous plantez sur la cible, je vous assure que dans quelques mois, nous perdrons la majorité de nos lecteurs. Vos chiffres friseront ceux des profondeurs abyssales.
 
   — Une seule de ces publicités rapportera plus que ce qu’un dixième de vos abonnés nous rapporte en trois mois. Et puis, une fois que nous aurons franchi le pas vers la numérisation, les gens téléchargeront le magazine qu'ils liront sur leurs tablettes numériques.
 
   — Vous vendez votre âme au diable, vous commettez une énorme erreur.
 
   — Ma plus grande erreur est sans aucun doute de vous avoir dans mes jambes à longueur de journée, à vous voir ronfler sur votre bureau. À croire que je vous paye à rien foutre !
 
   Delancourt replace ses lunettes sur son nez et, sans prêter attention à Martin, se replonge dans ses factures.
 
   — Et vous m'avez convoqué juste pour me dire cela ?
 
   — Non, je tenais à vous dire aussi qu'avec cette nouvelle direction dans le magazine, nous allons pouvoir économiser sur quelques budgets. Les actionnaires demandent une restructuration du personnel et prévoient un plan de licenciement pour rentrer dans leurs frais. Vous voyez, il n’y a pas que la femme de ménage...
 
   — L'ancien directeur avait un peu plus de respect pour son personnel, lance Martin sur un ton véhément.
 
   — Oui, et c'était réciproque, au moins.
 
   — On vous respecterait tout autant si vous n'étiez pas un s... 
 
   — « Si vous n'étiez pas quoi » ? Allez, finissez votre phrase, faites-moi ce plaisir !
 
   Martin tend son bras en direction des stores abaissés de la vitre.
 
   — Écoutez, toutes ces personnes se démènent pour donner le meilleur d'elles-mêmes, pour la pérennité d'Aventure & Survie. C'est un coup de poignard, elles ne méritent pas cela.
 
   — Allons ! Vous vous faites défenseur de vos collaborateurs, maintenant ?
 
   — Je défends le travail qu'ils font, que tous nous accomplissons chaque jour.
 
   Martin se mordille la lèvre inférieure, pour tempérer son excès.
 
   — Vous dépassez les bornes, Méliès. Vous avez beau avoir été un pilier de ce magazine, tout comme l'ancien directeur, qui sans doute avait jugé utile de vous donner votre chance. Vous appartenez désormais au passé. Foutez-moi le camp maintenant, et allez sauver votre petit monde ailleurs !
 
   Sans un mot, Martin sort. La ligne venait d'être franchie, et il le savait. Il s'assoit à son bureau, le visage fermé. Son assistant lui adresse un regard interrogateur et hoche la tête :
 
   — Alors ?
 
   — Alors rien. Je pense que je ferais mieux de me trouver un autre job.
 
   Martin ouvre quelques fenêtres sur son ordinateur et affiche sa boîte d'e-mails.
 
   — Au fait, pendant que tu te faisais laminer, il y a une nana qui a appelé pour toi.
 
   — Mignonne ? demande Martin, dépité.
 
   — Je sais pas, je viens de te dire qu'elle avait appelé, pas qu'elle s'était pointée pour toi à l'accueil.
 
   — Qu'est-ce qu'elle voulait ?
 
   — Juste te parler, cela semblait urgent... Comment elle a dit qu'elle s'appelait déjà ? « Sanchez, Vélez » quelque chose dans ce genre-là. Un nom à consonance hispanique.
 
   — « Vasquez » ?
 
   — Oui ! Voilà c'est cela, comment le sais-tu ?
 
   — Elle vient de m'envoyer quatre e-mails en l'espace d'une heure. Martin termine de consulter les courriels reçus, puis éteint son ordinateur. Je sors, si Delancourt demande où je suis, tu n'auras qu'à lui dire que j'ai suivi son conseil : j’ai pris mon après-midi.
 
   Sur ces derniers mots, il saisit son blouson et quitte les locaux.
 
   


 
   
 
  

17.
 
    
 
   Le hall immense et spacieux dispose d'une somptueuse lumière naturelle qui rayonne au travers de la façade entièrement vitrée. Sur le sol immaculé, un homme fait glisser une curieuse machine prolongée d'une balayette automatique qui lustre le carrelage reflétant l'énorme lettrage qui caractérise le logo de la Première Chaîne Nationale. Une colossale plateforme de marbre brut reposant sur deux blocs de pierre semble avoir été découpée à même le flanc d'un rocher et trône au centre, contrastant avec la modernité des matériaux du vestibule d'entrée.
 
   Un groupe de policiers finit de signer un rapport de présence auprès de l'hôtesse d'accueil, qui ne masque pas quelques sourires timides et avenants. À hauteur des tourniquets automatiques, dans la file d'attente des visiteurs, deux hommes en costume équipés d'oreillettes vérifient le contenu des sacs qui passent les portiques. Leurs détecteurs de métaux émettent un chuintement au passage des trois hommes. L'un d'eux exhibe un insigne parcouru des trois bandes, bleu, blanc, rouge, et ouvre un pan de son blouson qui révèle son arme de service. 
 
   Ils arrivent à hauteur de l'accueil, où l'hôtesse, en pleine communication téléphonique, leur adresse un petit sourire embarrassé pour les prier de patienter. Tout en prenant des notes sur son appel, ses yeux sont attirés par la chevalière en or, symbolisant un étrange oiseau, que porte l'un des visiteurs. Elle raccroche, puis adresse aux trois hommes un long sourire d'empathie, auquel ils ne répondent pas.
 
   — Que puis-je faire pour vous, messieurs ?
 
   L'homme à la chevalière sort un petit porte-carte en cuir.
 
   — Police judiciaire, nous venons voir monsieur Etrainsky.
 
   — Vous avez rendez-vous ? Puis-je avoir vos noms ?
 
   — Nous n'avons pas rendez-vous. Nous souhaitons récupérer quelques éléments d'enquêtes concernant l'incident, ça ne sera pas long, je vous saurais gré d'informer monsieur Etrainsky de notre présence.
 
   — Je suis désolée, mais il ne reçoit que sur rendez-vous et je ne suis pas en mesure de le contacter directement. Il me faut passer par une de ses assistantes et…
 
   Le téléphone sonne, l'hôtesse active son casque d'écoute.
 
   — PCN, bonjour ?
 
   Un des hommes, au regard patibulaire, passe une main par-dessus le comptoir de marbre et raccroche la ligne. Hébétée, l'hôtesse ne réagit pas. L'homme se penche au-dessus d'elle.
 
   — S'il vous plaît. Nous insistons.
 
    
 
   Dans son immense bureau, Jean-Pierre Etrainsky fulmine et brandit sous le nez d'Ariel Lavy des lettres qu'il froisse une par une.
 
   — Tu vois ça ? C'est ma lettre de condoléances aux Lafarque ! J'hésite encore entre « pardonnez l'insolence de mon stupide animateur » et « je vous prie de m'excuser, je n'ai pas eu les épaules pour convaincre mon imbécile de collaborateur de fermer sa gueule ! ».
 
   Il jette les boulettes à travers la pièce, sort un cigare dont il rogne l’extrémité, puis l’allume. Lavy, silencieux, affiche une mine pâle et endeuillée. Ses yeux rouges cernés de poches pourpres dénotent un manque de sommeil. Il tire de sa poche une boîte de gélules, l'ouvre et en fait disparaître deux au fond de sa gorge. 
 
   — J'ai le Républicain Libéré qui voulait consacrer sa première page à l’homicide, poursuit Etrainsky. Heureusement que je connais bien le PDG, sinon, on aurait eu droit à l'article du siècle. J'ai dû soudoyer tous les plus gros journaux pour masquer cette histoire de meurtre, et je ne sais par quel miracle, tous se sont entendu à ne rien publier. Et je ne te parle pas que des journaux, hein ? Il en va de même avec nos chaînes concurrentes qui je ne sais comment, se sont accordées à ne pas aborder le sujet au JT. On vient de frôler la catastrophe. Tu voulais ta tête en headline des magazines à sensation ? Eh bien, c'est pas passé loin. Je t'avais prévenu que ça tournerait mal, je le sentais, mais tu n'as rien voulu entendre.
 
   — Je suis désolé, Jean-Pierre. Je ne sais pas ce qui m'a pris. Je pensais avoir le contrôle, j'étais persuadé que ce type était flic.
 
   — Mais oui, bien sûr, un flic qui balance un tas de salades sur une organisation gouvernementale de mon cul ? Allons. Et moi comme un con, je t'ai écouté !
 
   — C'est fini. Je veux dire, j'arrête là. Je ne peux plus continuer, avec la perte de Cyril, c'est trop...
 
   — Oh, mais non, mon bonhomme ! On va aller jusqu'au bout, tu vas te refaire une santé pendant quelques mois, et tu vas vite nous revenir en forme. « Lavy ne nous fait pas peur » est l’émission numéro un. Hors de question que tu quittes le navire comme un rat.
 
   — Mais...
 
   Le téléphone du lourd bureau en chêne sonne. Etrainsky enclenche le haut-parleur.
 
   — QUOI ? hurle-t-il.
 
   — Monsieur, je suis désolée de vous déranger, mais il y a des officiers de la police judiciaire qui souhaitent vous voir.
 
   — Ils ont rendez-vous ?
 
   — Non, justement pas, ils se sont pré...
 
   — EH BIEN ! REMBARREZ-LES ! J'ai des choses plus importantes à faire !
 
   — Monsieur, il se trouve qu'ils sont devant votre bureau et...
 
   Avant qu'elle ait pu terminer sa phrase, la porte s'ouvre. Les trois hommes entrent dans la pièce. L'un d’eux, en col roulé noir, affiche une cinquantaine bien prononcée, et plonge ses yeux sombres dans ceux du PDG. 
 
   — Mais qu'est-ce que... Comment osez-vous !
 
   Un autre chuchote à l'oreille de son supérieur et fait un signe de tête en direction de Lavy :
 
   — Maestro, c'est lui. Le premier...
 
   Lavy écarquille les yeux et semble reconnaître les individus qui lui font face.
 
   — Monsieur Etrainsky, pardonnez cette intrusion soudaine, il se trouve que nous manquons de temps. Notre sollicitude ne sera pas longue.
 
   Il adresse un signe de tête à ces deux équipiers qui saisissent par les bras l’animateur hébété, pour le sortir du bureau.
 
   — MAIS BORDEL ! POUR QUI VOUS PRENEZ-VOUS ?
 
   — Asseyez-vous, je vous prie. Après tout, vous êtes chez vous. 
 
   Devant le calme persuasif dont témoigne son interlocuteur, Etrainsky s'écrase dans son siège en cuir.
 
   — J'ai dit tout ce que je savais à vos collègues. J'ai assuré une entière collaboration, je ne vois pas ce que je peux faire de plus.
 
   — Voyez-vous, je ne suis pas venu prendre votre déposition, ni même votre témoignage. Je suis ici pour récupérer quelque chose que nous n'avez pas remis aux autorités.
 
   — Écoutez, tous les éléments et preuves pour faire avancer l'enquête ont été gracieusement mis à contribution de vos services, je ne sais pas ce que vous attendez de plus.
 
   — Oh, mais vous savez très bien où je veux en venir. De votre côté, vous devriez attendre quelque chose de moi, monsieur Etrainsky.
 
   Dieu, éberlué, hausse les sourcils et éclate d'un rire gras.
 
   — Ah bon ! Et que devrais-je attendre d’un pinot comme vous, dites-moi ?
 
   — Ces derniers jours ont dû être assez éprouvants pour vous. Déjà la disparition de votre collaborateur, puis toute cette affaire de presse et de médias. Mais il est étonnant qu’au final, vous vous en soyez bien tirés non ?
 
   Maestro saisit un cigare dans une boîte vernie sur le bureau d'Etrainsky, et le passe sous son nez pour en savourer l'odeur.
 
   — Je ne vois pas à quoi vous faites allusion, répond le PDG.
 
   — Bien entendu que si. Ce silence soudain des médias tenus par vos féroces concurrents me semble assez inapproprié compte tenu de la gravité des faits. Pour une chaîne comme la vôtre qui s'assure la majorité des parts de marché, vous en laissez peu aux autres. À leur place, je n'aurais pas hésité à condamner l’incident en réclamant votre tête. Et qu’avons-nous ? Rien.
 
   Etrainsky ne répond pas, Maestro poursuit.
 
   — Vous savez, parfois avec un peu de persuasion, il est toujours possible de s'assurer la collaboration de ses plus proches ennemis.
 
   — Qu'est-ce que vous insinuez ? Ce ne serait pas un hasard ?
 
   — Vous pensez que vos petits pots-de-vin auraient été suffisants pour calmer l’ardeur des médias ?
 
   Maestro le dévisage silencieux.
 
   — Vous. Vous n'êtes pas de la police, n’est-ce pas ? Qui êtes-vous, les services secrets ? 
 
   — Savoir qui je suis ne vous aidera pas à vous sortir de la situation dans laquelle vous vous êtes embourbé. En revanche, la véritable question est : qu'est-ce que je peux faire pour vous.
 
   — Et qu'est-ce que vous feriez pour moi ?
 
   — Ce que nous avons déjà fait… « Dieu ». C'est bien ainsi que vous surnomment vos collaborateurs n'est-ce pas, « Dieu » ? Écoutez : en échange de ce que nous voulons, nous nous assurerons de votre couverture médiatique. Vous serez intouchable, ainsi vous pourrez continuer à gouverner votre petit monde depuis votre « Eden », personne ne viendra ombrager votre réputation, et la vie au sein de la PCN se poursuivra comme avant.
 
   — Si je comprends bien, vous êtes en mesure de tenir en laisse mes concurrents ainsi que les journaux qui pourraient parasiter cette affaire ?
 
   Maestro acquiesce, en souriant.
 
   — Mais je ne vois pas ce que vous pouvez faire compte tenu des témoins qui étaient présents ce soir-là, et qui ont tout vu.
 
   — Des témoins ? Quels témoins ? Vous parlez d'une bimbo en dépression qui a été admise à l'hôpital ? Quand je suis allé la voir, elle divaguait complètement. Entre les mains d'un personnel compétent, et avec un bon traitement, elle passera le reste de ses jours dans un de nos centres d'accueil. Je vois un illuminé et un sceptique parfaitement anonymes, leur disparition n'alerterait personne. Une discrète petite scientifique n'est pas à l'abri d'un accident… quant à votre petit animateur vedette, cela ne tient qu'à vous de le museler, sauf si bien sûr la tâche vous semble trop difficile, auquel cas je me ferais un plaisir de mettre mes compétences en action.
 
   — Vous êtes fou... Vous vous rendez compte de ce que vous dites ?
 
   — Et vous ? Réalisez-vous ce que vous pourriez perdre dans cette histoire ?
 
   Etrainsky se lève, et effectue quelques pas dubitatifs, dans le bureau. Il s'arrête à la fenêtre et contemple les passants dans la rue qui, vus de son dix-neuvième étage, ressemblent à des fourmis.
 
   — Vous avez bâti un empire, monsieur Etrainsky. Et ce regrettable incident pourrait bien tout anéantir.
 
   — Je suis loin d'être une personne de vertu, mais je me refuse à cautionner ce plan exécutoire. De plus, je n'ai rien à vous offrir.
 
   — Si au contraire, vous avez quelque chose qui m’intéresse. Mais peut-être qu'avec cela, vous allez changer d'avis, lui suggère Maestro en posant une chemise cartonnée sur le bureau.
 
   Etrainsky la saisit et en sort des documents.
 
   — C'est une plaisanterie ? C'est du chantage !
 
   — Oui, en effet, cela m'en a tout l'air. Combien de personnes dans votre entourage sont au courant de vos petites soirées privées avec vos congénères des autres chaînes ? Vos parties obscènes de jambes en l'air avec ce réseau de prostituées venues de l'Est risqueraient d'affecter profondément Martha, n'est-ce pas ? Et que dire de vos pots-de-vin dans ces affaires d'achats d'appartements visant l'expulsion d'une centaine de sans-papiers ? Cela ferait indubitablement scandale auprès des associations d'aide aux plus démunis. Sans parler de la construction de ce complexe hôtelier dans le sud de la France, dans une zone protégée qui plus est, dont l'achat implique l'élaboration de fausses factures, ignorées par le maire de la ville, que vous arrosez chaque mois.
 
   Etrainsky renfrogne un début de colère. Sans un mot, il s'assoit à son bureau, ouvre un tiroir et tend une Betacam[8] à Maestro.
 
   — Comment étiez-vous au courant pour les images de la caméra aérienne ?
 
   — Après tout ce que je viens de vous révéler, votre question me vexe. 
 
   Maestro se lève et se dirige vers la broyeuse à papier qu'il allume. Il y glisse les documents un par un, qui disparaissent dans les fentes tranchantes de la machine, recrachés plus bas en fines bandelettes de papiers.
 
   — Cet homme... C’était un gars de chez vous ? Tout ce qu’il a balancé en direct, c’était du sérieux n’est-ce pas ?
 
   — Quel est votre point de vue sur le sujet ?
 
   Etrainsky, rallume son cigare et en exhale quelques bouffées.
 
   — Toute cette histoire est insensée, mais avec tous les moyens que vous déployez pour me faire chanter, je crois qu’il y a une part de vérité.
 
   — On a tous nos petits secrets et il est certain que nous y trouvons tous notre compte. La seule vérité qu’il vous faut retenir est dans vos rapports d’audience. Tout le reste est sans importance. Tant que vous faites ce que nous vous dictons, tout se passera bien, la vie continue. Nous en savons assez pour faire de votre vie un véritable enfer, Etrainsky, néanmoins j'apprécie votre collaboration et j'honorerai ma part du contrat comme il se doit. Vous avez encore de longues années de prospérité devant vous. Alors, profitez-en, et soyez heureux de ne pas être dans ma ligne de mire.
 
   Sur ces derniers mots, Maestro quitte le bureau. Ces deux équipiers qui patientaient dans le couloir se lèvent et ferment la porte derrière lui.
 
   


 
   
 
  

18.
 
    
 
   Les odeurs de cuisine qui s'échappent de la brasserie se dispersent dans l'air, annonçant l'heure du déjeuner. Les serveurs se pressent de dresser les tables aux premiers clients, qui se réjouissent en terrasse d'une météo plus que clémente pour la saison. Le soleil à son zénith projette ses rayons qui inondent la capitale d'une lumière vive et chatoyante.
 
   Un « plop », significatif d'une bouteille de vin qu'on débouche, résonne. Un serveur verse une lichette du nectar sombre dans un verre et, après le consentement du client, termine de le lui remplir. Le grésillement de pommes de terre plongées dans l'huile bouillante parvient à ses oreilles, stimulant les gargouillis de son estomac qu'elle ne peut réfréner. Stéphania n'avait pas avalé un vrai repas ces derniers jours et le mélange des saveurs accompagné des bruits métalliques de cuisine titillait son appétit timide qu’elle tentait de réprimer. Elle se contente d'un croissant au beurre, qu'elle partage avec quelques pigeons qui picorent les miettes qu’elle laisse tomber à ses pieds.
 
   Le serveur dépose une petite carafe d'eau bouillante, qu'elle verse délicatement dans sa tasse, puis y plonge un sachet de thé. Sur le trottoir d'en face, un homme à la coiffure déstructurée et aux yeux harassés traverse la rue d'un pas militaire, suivi par une nuée de moineaux. Il s'arrête, et tire de sa poche un morceau de pâtisserie qu'il élève au-dessus de sa tête. Quelques téméraires volatiles se posent sur sa main et se disputent le morceau, dans un concert de piaillements. Il sort un stylo, prend quelques notes sur un carnet, puis disparaît sous l'arcade de la Comédie française, à l'entrée du jardin du Palais Royal.
 
   Son téléphone se met à vibrer. Stéphania consulte l'écran et voit de nouveau le numéro de l'inspecteur Béreut s'afficher. Elle soupire puis consent à décrocher.
 
   — Mademoiselle Vasquez, bonjour. Je suis l'inspec...
 
   — Je sais qui vous êtes, mon répondeur est saturé de vos messages quotidiens. Je n'ai pas pris le temps de vous rappeler et j'en suis désolée.
 
   — Mademoiselle Vasquez, nous avons besoin rapidement de votre témoignage dans l'affaire d'homicide de la PCN. Quand pouvons-nous nous rencontrer ?
 
   — Écoutez, inspecteur Béreut, je vais aller droit au but. Je n'ai pas fermé l'œil depuis trois jours, je ne mange plus, je suis encore sous le choc. Vos appels ne font que relancer mes crises d'angoisse. Il y avait deux cents personnes ce soir-là qui ont été témoins de ce qui s'est passé, me semble-t-il. À cela s'ajoutent, logiquement, les images officielles filmées par les caméras.
 
   — Oui, mais vous vous trouviez au plus près du meurtrier, l'homme vous a visiblement menacée.
 
   — Le meurtrier est mort ?
 
   — En effet, mais...
 
   — Alors, qu'attendez-vous de moi ? Que je porte plainte contre un cadavre pour m'avoir menacée d'une arme ? Pour le moment, je n'ai pas la tête à reparler de ce qui s'est passé. Je passerai faire une déposition quand j'estimerai que mon état physique et mental me le permettra. J'espère que je suis assez claire, monsieur Béreut de la police judiciaire ? lâche-t-elle ironiquement, soulagée d'avoir vidé son sac.
 
   — Oui, mademoiselle Vasquez, je comprends. J'en profite pour vous dire qu'une cellule psychologique a été mise en place, suite à cet incident. Si d'une manière ou d'une autre, vous souhaitez y prendre part, vous êtes tout naturellement la bienvenue.
 
   — Envoyez-moi toutes les informations par SMS, et j'y réfléchirai. En attendant, je vous demande de cesser vos appels intempestifs. Sur ces derniers mots, elle raccroche au nez de son interlocuteur.
 
   Elle sent une nausée monter et un léger vertige la gagner. Elle plonge un cachet effervescent dans son verre d'eau, qui instantanément se met à pétiller, puis en avale d'un trait la mixture. Elle jette un œil sur sa montre, tout en tapotant des doigts sur la table. Un homme à sa gauche se lève, règle l'addition et abandonne sur sa chaise un journal « Le Républicain Tricolore ». Elle s'en saisit et survole les gros titres :
 
   « Une affaire de corruption impliquant plusieurs ministres, les résultats du match de football de la veille, les cours de la bourse... »
 
   Elle se met à tourner les pages nerveusement à la recherche de l'article concernant l'incident survenu quelques jours plus tôt. Rien. Elle parcourt toutes les colonnes, inspecte chaque page. Rien. Elle se lève et récupère une série de quotidiens mis à disposition des clients à l'entrée de la brasserie. Elle les épluche un par un. À la fin de l'un d'eux, elle tombe enfin sur un article concernant la Première Chaîne Nationale, à côté de la grille des programmes télévisuels : 
 
   « Coup de bluff pour le show le plus regardé de France : Lavy ne nous fait pas peur ».
 
   S'en suivent les chiffres relatant le taux d'audience record de la dernière émission de la saison. Au centre, une photo du PDG de la chaîne qui, les bras croisés, se prête au jeu de l'objectif en posant dos à dos avec Ariel Lavy, qui affiche un regard plein de suffisance. En dessous, un petit encart est consacré à la dernière diffusion : 
 
   « Pour la dernière de la saison, PCN frappe très fort et esbroufe 13 millions de téléspectateurs avec une mise en scène digne d'Ariel Lavy. L'émission préférée des Français enregistre un taux record d'audience malgré l'interruption soudaine de la diffusion qui, selon son PDG, se devait de tenir les téléspectateurs en haleine, nourrissant le suspens jusqu'à la saison suivante. Jean-Pierre Etrainsky s'explique : nous voulions solliciter l'émotion de nos spectateurs avec une mise en scène digne d'un grand numéro d'illusion. Nous avons réussi notre pari en nous jouant de la naïveté de notre public. Nos cinq caméras ont filmé non-stop les réactions des spectateurs qui étaient présents ce soir-là, mais, au final, ce sont 13 millions de téléspectateurs qui ont été les victimes de notre caméra cachée. Nous songeons déjà à faire évoluer le principe de l'émission en la pimentant encore un peu plus, ce qui nous pousse, temporairement, à en arrêter la diffusion.
 
   Ariel Lavy n'a pas voulu en dire plus, mais continue de surprendre le monde du show-business par son audace et sa créativité. Malgré les déclarations de la PCN, plusieurs témoins, convaincus de la véracité de l'événement, ont témoigné et affirmé que le spectacle auquel ils avaient assisté n'avait rien d'une mise en scène, et assurent qu'il s'agissait bien de la réalité, reflétant un dérapage incontrôlé que la chaîne tenterait de dissimuler... »
 
   « Nous ne pensions pas que certains spectateurs iraient jusqu'à porter plainte, s'amuse le PDG. Au moins le subterfuge a fonctionné ! Cela témoigne une fois de plus de la force des médias, et comment il est aisé de manipuler l'image et d'en déformer le sens ».
 
   En dessous de l'article, une insertion est dédiée à Etrainsky et à son passé. Un paragraphe retrace l'histoire de cet homme issu d'une famille d'immigrés israéliens et son parcours jusqu'à son ascension en tant que président à la PCN. Quelques lignes abordent ensuite certaines accusations douteuses concernant l’achat de villas et d'un complexe hôtelier, acquis en toute illégalité.
 
   Stéphania, nerveuse et dépitée, jette le journal sur la table. Cet article était un tissu de mensonges et ne mettait pas en lumière l'affaire du meurtre, mais au contraire la faisait passer pour une mise en scène. Elle n'avait pourtant pas rêvé. Tout était réel, mais à présent, elle commençait à se demander si ce n'est pas elle qui perdait les pédales, ou si elle n'était pas la cible d'une quelconque farce. Les appels de l'inspecteur Béreut étaient pourtant bien réels, et ils étaient la preuve que quelque chose n'allait pas. Quelqu'un se chargeait d'étouffer l'affaire et les médias, habituellement si friands de ce genre d'événements, s'évertuaient à ne rien divulguer. Les derniers mots prononcés par la bouche d'Edwin commençaient à prendre tout leur sens. Il l'avait mise en garde contre les autorités et, à la vue de la tournure de cette affaire, elle ressentait à présent de la crainte envers cet inspecteur. Un sentiment de solitude la gagne, elle sent quelques larmes lui monter aux yeux. Elle baisse ses lunettes de soleil, et récupère discrètement une larme qui perle sous son œil.
 
   Devant elle, il passe enfin. Les mains dans les poches, des écouteurs sur les oreilles, il marche en regardant le sol le regard visiblement perdu dans ses pensées. Il correspond bien aux photos qu'elle a vues de lui sur Google, lors de sa recherche. Heureusement pour elle, ce mystérieux inconnu était répertorié sur tous les sites de réseaux professionnels, et par chance, il n'y avait pas d'autres Martin Méliès à Paris. Il était un des rédacteurs piliers du magazine « Aventure & Survie » et, conformément à ses habitudes, il profitait de ses pauses déjeuner dans les jardins du Palais Royal. Elle dépose un billet de cinq euros sous sa tasse, saisit son sac et emboîte le pas derrière lui.
 
   Un peu plus loin, Martin s'assied sur un tabouret de métal, tout en s'adossant à la colonne de pierre qui borde la galerie marchande du Palais Royal. Avant qu'il ait pu se saisir du menu, une silhouette ombrage son petit espace de soleil. Il lève les yeux et se sent enivré par le parfum que dégage l'inconnue. Il porte sa main en visière au niveau de ses sourcils pour mieux la distinguer, en contre-jour.
 
   — Martin Méliès ?
 
   Étonné, il hoche la tête.
 
   — Puis-je m'asseoir quelques instants à votre table ? 
 
   — Je vous en prie, faites donc. Il ne peut refouler un petit sourire qui trahit une pointe de surprise.
 
   — Je vous connais ?
 
   — À vous de me le dire : je m'appelle Stéphania Vasquez, je vous ai envoyé des e-mails récemment pour lesquels vous ne m’avez pas rendu réponse.
 
   Il réfléchit, puis son regard s’éclaire.
 
   — Mademoiselle Vasquez ! En effet, je suis désolé. J'ai eu fort à faire ces derniers jours et, pour ne rien vous cacher, je n'ai pas trop saisi la raison de cet entêtement, si je puis m'exprimer ainsi. Il aurait été plus facile de m'expliquer simplement ce que vous attendiez de moi. Il sourit, mais un peu gêné cette fois, craignant que ses derniers mots aient vexé son interlocutrice qui révèle, il s'en rend compte maintenant, une silhouette très agréable.
 
   — Je comprends votre étonnement et votre réaction, j'aurais probablement réagi de la même façon si j’avais été dans votre position. Je suis désolée d’interférer dans votre pause déjeuner, mais il est important que je vous parle, bien que j’ignore si vous êtes la personne que je cherche.
 
   Martin, surpris, laisse échapper un petit rire.
 
   — Vous êtes étonnante ! Vous m'envoyez une dizaine d'e-mails, vous venez me trouver ici, et vous ne savez pas si je suis la bonne personne ? Je ne sais que dire...
 
   Stéphania soupire et ôte ses lunettes de soleil, dévoilant deux grands yeux noisette, imbibés de larmes. Bien qu'il ne la connaisse pas, et malgré la beauté des lignes de son visage, il décèle que la femme qui se tient devant lui est exténuée et que ses vingt-quatre dernières heures ont dû être éprouvantes. Touché par sa fragilité, il se mordille l'intérieur de la bouche pour effacer son sourire.
 
   — Je suis désolé, soupire-t-il.
 
   — Je ne sais pas à qui me fier, et je ne sais pas par où commencer. Toute cette histoire me dépasse.
 
   Réalisant qu’elle est en détresse, Martin aborde un ton réconfortant.
 
   — Écoutez, le mieux est que vous commenciez par le début. Dites-moi ce qui vous est arrivé, et nous serons vite fixés quant à l'identité du Martin Méliès que vous recherchez. Mais je pense que vous vous méprenez, je doute d'être la bonne personne. 
 
   Stéphania cligne doucement les yeux pour le remercier de l'empathie dont il fait preuve.
 
   — Avant de commencer, est-ce que le nom de « Charles Edwin » vous évoque quelque chose ?
 
   Il fait une petite moue et, sans trop réfléchir, lui fait signe que non.
 
   — Un ami à vous ? demande-t-il.
 
   — Non, pas vraiment.
 
   Le garçon de café les interrompt pour prendre la commande. Stéphania prend un soda au citron, Martin opte pour un demi. 
 
   — Vous avez déjeuné, mademoiselle Vasquez ?
 
   — Je vous en prie, appelez-moi Stéphania. Et je dois vous avouer que je suis affamée.
 
   — Puis-je vous recommander le plat du jour ? conseille le serveur. Entrecôte grillée à la sauce tartare, servie avec une garniture de légumes.
 
   — J'en prendrai donc un, répond Martin.
 
   — Pourriez-vous juste me servir un assortiment de légumes et pommes de terre, s'il vous plaît ?
 
   — Bien entendu, mademoiselle.
 
   — Vous ne prenez rien d’autre ?
 
   — Non, ça ira, mon estomac est un peu noué ces derniers jours.
 
   Martin hausse les sourcils.
 
   — Très bien, si vous m'en disiez un peu plus, maintenant ?
 
   Stéphania commence par relater les faits depuis le tout début. Elle lui explique comment elle avait été contactée, quelques mois auparavant, par une de ses amies et congénères, pour officialiser une découverte de la NASA. Elle en profite pour lui présenter sa carte officielle de chercheur du CNRS. Elle relate ensuite les événements survenus au sein du studio n°8, puis en vient au débat houleux qui se tint durant l'émission. Elle marque une pause et sort un mouchoir pour s'éponger les yeux. Elle aborde le cas de Charles Edwin, les révélations faites durant le direct sur cette mystérieuse organisation, puis mime du bout des doigts le canon d'un pistolet pour enfin en venir au meurtre sur le plateau. Elle bascule la tête en arrière, ferme les yeux et prend une longue inspiration.
 
   Elle se rapproche de Martin qui, les jambes croisées et le regard cauteleux, hésite à réduire la distance entre lui et cette femme, qui lui expose depuis quelques minutes une étrange histoire, digne d'un scénario de film d'espionnage. Elle en vient enfin à son livre, le message qu'elle y a trouvé, puis la découverte de ces étranges petits objets dissimulés dans ses luminaires qui, selon elle, sont indubitablement des dispositifs de surveillance. Elle termine en sortant le morceau de papier trouvé dans son livre, et le pose sur la table face à Martin.
 
   — Cette écriture ne vous dit rien ? Encore une fois, êtes-vous sûr de ne jamais avoir entendu parler d'un certain « Charles Edwin » ? murmure-t-elle. 
 
   — Je suis catégorique. Je ne connais personne de ce nom-là, et ce n'est pas mon écriture qui figure sur ce bout de papier. Je suis désolé, je vous avais prévenu. Je ne pense pas être le Martin Méliès que vous recherchez.
 
   Stéphania se prend la tête dans les mains et se malaxe spontanément les tempes.
 
   — Je pense que ce message m'a été laissé intentionnellement par Charles Edwin. Il voulait apparemment que je trouve ce Martin Méliès. Vous n'êtes peut-être pas la personne que je cherche, mais vous êtes le seul « Martin Méliès » que j'ai trouvé sur internet.
 
   — Je pense qu'il doit y en avoir d'autres. Vous devriez aller trouver la police et leur expliquer votre histoire, ils seront plus en mesure de vous prodiguer l'aide dont vous avez besoin. Sentant que ses derniers mots pourraient être mal interprétés, comme s'ils n'avaient pas reflété fidèlement ses pensées, il se mordille la lèvre.
 
   — Vous croyez que j'ai besoin d'aide ? De soins ? Vous avez raison, mais pas dans le sens que vous l'entendez, argumente-t-elle sèchement.
 
   — Ce n'est pas ce que je voulais dire, répond Martin, pris à contre-pied.
 
   — Vous l'avez pensé. 
 
   — Mademoiselle Vasquez, Stéphania je veux dire, je suis désolé, mais votre histoire, aussi dramatique qu'elle paraisse à l'entendre, est tout bonnement... Il cherche ses mots.
 
   — Irréelle ?
 
   — Non, « incroyable », répond-il en se grattant l'oreille.
 
   — Vous ne me croyez pas ? Vous pensez que j'ai tout inventé ?
 
   — Je n’affirme rien, mais je ne vous connais pas, mettez-vous à ma place. Sans vouloir vous offenser, qu'en penseriez-vous si les rôles étaient inversés ?
 
   — Je n’en penserais rien, je vous aurais déjà rembarré au premier coup d'œil, lui répond-elle.
 
   Il rit nerveusement, puis reconsidérant la réplique de son interlocutrice, se redresse sur son siège et affiche un air décontenancé.
 
   — Pardon ? Vous m'auriez rembarré avant même de savoir ce que j'aurais eu à vous dire ?
 
   — Parfaitement, c'est ce que j'aurais fait.
 
   — Comme ça ?
 
   — Oui, comme ça. Vous n'avez pas la tête d'une personne qui m'inspire confiance.
 
   Il hausse les sourcils, et affiche un sourire contrarié.
 
   — Et bien merci, on peut dire que vous êtes... franche, lâche-t-il en cherchant ses mots.
 
   — Vous pensez que cela m'amuse d'être là face à un inconnu, à déballer toute cette histoire qui pour moi est aussi incroyable qu'elle peut l'être à vos oreilles ? À l'heure qu'il est, je devrais être à mon bureau et poursuivre mes travaux au sein du CNRS. Vous pensez que cela me plaît de me mettre dans le pitoyable état que vous voyez ? Vous pensez sincèrement que je n'ai rien d'autre à faire que de passer pour une folle mythomane auprès d'un homme dont j’ignore tout ? J'ai été témoin d'un homicide prémédité, et j'ai découvert, le soir même, que j’étais la cible d'une organisation secrète qui est résolue à me refroidir. Alors, à ma place, vous feriez quoi, si votre seule lumière dans le chaos qui s'abattait sur votre vie était un nom sur un bout de papier ?
 
   Martin réfléchit tout en la dévisageant.
 
   — Peut-être que j’agirais comme vous le faites, et je chercherais à en savoir un peu plus. Mais je serais sans doute moins chanceux, car objectivement « vous m'auriez déjà rembarré ».
 
   — J'aurais également appelé la police, pour leur signaler qu'un individu dangereux et psychotique me harcèle avec des histoires d'espionnage et de meurtres.
 
   — C'est rassurant. N'importe comment, je ne vois pas ce que je peux faire pour vous. Je vous ai écoutée me raconter vos mésaventures, maintenant à quoi cela nous avance-t-il ?
 
   — Je ne sais pas. J'avais espéré que vous connaissiez Charles Edwin et que vous auriez pu m'apporter vos lumières. Au mieux, m'aider. 
 
   — Très bien, mettons que toute cette histoire soit vraie, et que tout ceci soit bien arrivé. Résumons : vous êtes impliquée dans une affaire d'homicide. Le meurtrier vous connaît et se trouve être au même endroit que vous ce soir-là. Est-ce une coïncidence ?
 
   — Je ne pense pas.
 
   — C’est mon point de vue également. Il vous confie être votre bourreau, vous laisse la vie sauve, et tue ainsi sa victime de sang-froid, dans le but de lui donner votre place. Une telle mise en scène aurait pour objectif de vous protéger, nous sommes d'accord ?
 
   — C'est parfaitement résumé.
 
   — Il vous adresse ensuite un message oral codé, qui vous amène à trouver ce morceau de papier dans le livre qu'il vous cite, et que vous avez en votre possession. Ce message comporte un nom, un prénom, et... Il retourne le morceau de papier au dos duquel, apparaît une seconde information. Et donc, poursuit-il, ce qui s'apparenterait à un début d'adresse incomplète, qui plus est.
 
   — C'est bien cela.
 
   — Prenons l'hypothèse la moins probable qui affirmerait que je sois « le » Martin Méliès figurant sur ce morceau de papier. Cela signifierait qu'indirectement, je suis impliqué dans cette histoire à mon insu et que cette personne me connaissait également.
 
   — C'est une hypothèse que nous ne pouvons pas écarter.
 
   — Très bien, alors si Charles Edwin savait qui je suis, et qu'il vous a dirigée vers moi, cela aurait été sans doute afin que je puisse vous protéger, ou même vous aider, si en effet, vous êtes la cible de cette mystérieuse organisation.
 
   Stéphania acquiesce.
 
   Le serveur leur dépose leur plat fumant, d'où émane une onctueuse saveur. Ils attaquent leur assiette. Martin poursuit, la bouche pleine :
 
   — Il y a juste quelque chose qui sonne faux dans ce scénario.
 
   — Dites-moi ?
 
   — Je ne suis qu'un petit rédacteur qui roule sa bosse pour un magazine qui, de plus, se porte mal. Je vis dans un petit deux-pièces et ma vie est sans aucun doute bien moins extraordinaire que paraît la vôtre. J'ai des charges à payer tous les mois et, pour ne rien vous cacher, mon compte bancaire ne brille pas vraiment.
 
   — Je ne comprends pas où vous voulez en venir...
 
   — Stéphania, réfléchissez ! Je n'ai aucun talent qui puisse être mis à contribution dans cette situation, si bien entendu tout cela est vrai. N'espérez pas que je puisse m'enfuir à vos côtés, où soudainement je dévoilerais un talent pour le maniement des armes ou la pratique du combat corps à corps. Je ne vais pas pouvoir vous aider à fuir les « méchants » qui vous poursuivent. Nous ne sommes pas dans un film d'action ni dans un livre, c'est la réalité ici, c'est la vie.
 
   — Martin, regardez-moi dans les yeux. Je vous dis la vérité.
 
   Martin consent, en son for intérieur, qu'une personne aussi charmante et ravissante qu’elle n'aurait pas besoin d'attirer l'attention de la sorte. Il approuve de la tête, et fronce les sourcils.
 
   — Comment expliquez-vous que personne n'ait entendu parler de cette histoire de meurtre, qui plus est, à une heure de grande audience, en direct d'une émission à succès.
 
   — Je pense que l'organisation dont a parlé Edwin a étouffé l'affaire.
 
   — Pourquoi aurait-elle fait cela ?
 
   — Parce qu’il y avait peut-être une part de vérité dans ce qu’affirmait cet agent dissident.
 
   — Alors, vous croyez réellement à ces histoires d'extraterrestres et d'abduction ? C'est de la démence !
 
   — Je n'ai pas dit que j'y croyais. Je pense qu'il y a une part de vérité dans cette affaire, et que cette organisation se donne beaucoup de mal pour rester dans l'ombre. 
 
   Stéphania réfléchit quelques instants et se pince la lèvre du bout des doigts, puis reprend.
 
   — Il y a peut-être un autre aspect que nous devrions considérer.
 
   — Lequel est-ce ?
 
   — Vous vous méprenez sur un point : vous avez dit n'avoir aucun talent n'est-ce pas ?
 
   — En effet, et en considérant toutefois que je sois bien cette personne figurant sur ce message.
 
   — Assurément, mais il y a quelques jours, je vivais une vie normale tout comme vous, et j'étais loin de me douter de ce qui allait m'arriver. Bien que je ne saisisse pas l'intérêt que je suscite auprès de cette organisation, je ne peux nier que je représente à leurs yeux une menace, ou que mes connaissances ou compétences puissent être une raison valable pour eux de me voir disparaître. Moi non plus, je n'ai aucun talent, mes recherches ne représentent en aucun cas la moindre menace pour quiconque. Donc, ce n'est pas en rapport avec ce que je fais dans ma vie, mais plus en rapport avec ce que je suis.
 
   — Très bien, mais à ce que je sache, vous n'êtes pas une terroriste ?
 
   — Non, mais vous non plus.
 
   — Je ne saisis pas.
 
   — Posez-vous la question, Martin : et si potentiellement, vous étiez, vous aussi, une cible de cette organisation ?
 
   Il avale de travers et se met à tousser. Il saisit son verre et descend une gorgée de sa bière qui lui déclenche une nouvelle quinte de toux.
 
   — Non, désolé. Mais votre histoire est tirée par les cheveux. J'en doute fort.
 
   — Martin, si vous m'aviez tenu le même discours, j'aurais probablement eu la même réaction que vous. Mais c'est une hypothèse que vous devez considérer sérieusement.
 
   — Écoutez, je sais que dans ces moments-là, on cherche quelqu'un vers qui se tourner, et qui puisse vous comprendre, mais m'impliquer de la sorte ne renforcera pas plus la compassion que j’ai à votre égard. Je vous le répète une dernière fois, bien que j'essaie de démêler toute cette histoire avec vous, je persiste à vous dire que je doute fort être... Il saisit le morceau de papier qu'il déplie sous les yeux de Stéphania.
 
   — Ce « Martin Méliès » là.
 
   Sans qu'ils l'aient notifié, un homme contourne la fontaine centrale, et se rapproche discrètement du restaurant. Son écharpe rouge se dévoile au regard de Stéphania, qui soudain pâlit à la vue de l'individu.
 
   — Mon Dieu...
 
   — Qu'y a-t-il ?
 
   Les yeux masqués derrière ses lunettes de soleil, Stéphania saisit une bouchée de ses légumes qu'elle porte tremblante, à sa bouche.
 
   — Ne vous retournez pas. Il y a un homme derrière vous à une dizaine de mètres, la cinquantaine, avec une écharpe rouge et un long manteau écru, qui me fixe du regard. Je le connais, je l'ai déjà vu.
 
   — Qui est-ce ?
 
   — Le soir du meurtre, lorsque j'ai regagné mon appartement, il était dans la rue, et m'observait d'en bas.
 
   — Vous êtes sûre qu'il s'agit de la même personne ?
 
   — Certaine.
 
   Stéphania sent ses nausées revenir. Martin soupire.
 
   — Regardez-moi, Stéphania.
 
   Elle lève la tête, dans le reflet de ses lunettes, Martin distingue l’individu qui les épie en s’approchant furtivement.
 
   Il sort un billet de vingt euros, qu'il pose sous son verre.
 
   — Je vais probablement m'en mordre les doigts, finit-il par murmurer. Levez-vous, nous partons.
 
   — Où allons-nous ?
 
   — Je vous emmène chez moi, et ensuite nous contacterons la police.
 
   — Mais...
 
   — Il n’y a pas de « mais », si vous êtes filée et que votre vie est menacée, votre seule option est d’en référer aux autorités.
 
   Avant qu'elle n'ait pu terminer sa phrase, il se lève, et l'empoigne par le bras. Le couple se dirige vers l'entrée sud du jardin. En marchant d'un pas rapide, Martin jette un œil dans le reflet d'une vitre de la galerie marchande, et voit l'homme derrière eux qui se rapproche rapidement.
 
   — Vous avez au moins raison sur un point : cet homme vous suit.
 
   Ils accélèrent le pas, puis se mettent à courir. Ils traversent la cour d'Honneur, en contournant les colonnes de Buren. Dans les dédales de la majestueuse place, des touristes posent devant les sculptures qui s'élèvent depuis le bitume. Derrière eux, leur poursuivant, gêné par la foule, bouscule quelques promeneurs, puis finit par buter sur une petite colonne qui lui fait perdre équilibre. Il termine sa course sur un couple d’Asiatiques, qui se met à hurler.
 
   Martin ricane en se retournant :
 
   — Lorsqu'on n'est pas familiarisé avec un lieu, mieux vaut regarder où l'on met les pieds !
 
   Le couple finit par débouler devant le bâtiment de la Comédie française et s'engouffre dans la bouche de métro qui borde la rue Saint-Honoré, laissant loin derrière eux leur poursuivant.
 
   


 
   
 
  

19.
 
    
 
   Les employés ont pour la plupart quitté les locaux du bâtiment administratif. Les lumières de sécurité éclairent faiblement les dédales de ce grand labyrinthe aux couloirs sombres dans lesquels résonne le bruit de ses pas.
 
   Johnson grelotte. Il remonte la fermeture de son gilet au maximum, et rabat le col sous son cou. Les bureaux de l'OPH étaient situés sous un immense parking souterrain à proximité de la Seine et, malgré les couches de vêtements qu'il pouvait superposer, il avait conscience que le véritable ennemi était l'humidité. Il n’avait pas les réserves dont Grenaut disposait, pour reprendre les termes de ce dernier et, malgré toutes les cochonneries qu'il pouvait ingurgiter à longueur de journée, ses efforts pour prendre quelques kilos restaient vains. Lorsqu’il était à Londres, il ne cessait d'entendre son entourage lui rabâcher la chance qu'il avait de ne pas pouvoir grossir et ainsi jouir de tous les plaisirs gastronomiques que la vie avait à offrir. Malheureusement, comme si sa maigreur était une malédiction, il était dénué de tout appétit, et de toute envie culinaire. Partout et toujours, il était confronté à des envieux qui s'offensaient d'un tel don, n'hésitant pas à souligner le fait qu'il avait encore maigri. Johnson réalisa avec le temps que ceux-là réprouvaient quelques kilos inopportuns et que sa maigreur les confrontait à leur propre complexe. Il était normal de signaler à une personne qu'elle avait maigri, et à l'inverse, mal venu de souligner à ces mêmes personnes qu'elles avaient grossi. Ce monde se reflétait constamment dans l'image que les uns et les autres se renvoyaient mutuellement. Il n'avait pas honte d’avouer que « manger » était, selon lui, une corvée et remerciait le ciel d'avoir une femme sachant cuisiner, sans qui la préparation des plats relèverait d'un véritable défi au quotidien. Parfois, il se plaisait à penser que la nourriture du futur sera peut-être faite de simples pilules contenant les apports nutritionnels journaliers. Il caressait cette idée utopique, espérant vivre assez longtemps pour s'y essayer.
 
   Il termine de croquer à répétition dans son sandwich et s'empresse d’avaler des bouchées qu’il mastique machinalement. En passant dans le couloir, ses yeux croisent l'horloge murale qui affiche 19:45, il est en retard, et presse le pas. Après avoir arraché une dernière bouchée à pleines dents, il jette le reste du sandwich dans une poubelle.
 
   Il pénètre dans un ascenseur, insère sa clé sur la console et appuie sur le dernier bouton des étages inférieurs. Les portes s’ouvrent sur un petit couloir aux murs sales avec, au bout, une porte blindée en acier qui accueille un petit dispositif à carte. Il sort son badge et le glisse dans la fente, qui émet un petit bip. De l'autre côté, un couloir révèle une mezzanine surplombée d’une immense voûte structurée par d'énormes poutres d'acier, qui ne sont pas sans lui rappeler les plafonds des gares parisiennes. Au centre, des box alignés renferment des bureaux qui accueillent les administrateurs. Il aurait volontiers migré dans la salle des serveurs qui disposait de températures plus clémentes, si cette dernière n'avait pas eu l'inconvénient de se trouver en face du bureau de Maestro. Il préférait mille fois avoir froid qu'être à la portée de sa voix.
 
   Il gagne l'étage inférieur via un escalier en colimaçon de fer forgé et entre dans la salle de conférence. Tous les regards convergent vers lui. Il prend place à côté de Grenaut, autour d’une grande table ovale. La salle reste silencieuse quelques minutes, Johnson perçoit les borborygmes des estomacs des uns et l'ingestion salivaire des autres, il détestait ces longs silences qui mettaient en évidence les bruits organiques du corps humain.
 
   Maestro se lève, signal qu'attendaient les administrateurs et agents présents, pour sortir leurs calepins, prêts à prendre des notes.
 
   — Nous disposons des dernières images de notre agent dissident, juste avant qu'il tue trois de nos agents et se donne la mort. Nous avons pu canaliser les médias et ainsi empêcher que cet incident se répande comme une traînée de poudre, mais cela demande une attention particulière dont chacun de vous doit faire preuve. Vous avez, pour certains, démontré votre réactivité, et je m'en réjouis. Grenaut ?
 
   Ce dernier se lève et toussote.
 
   — Nous avons pu censurer une centaine de vidéos amateurs en libre diffusion sur la chaîne YouTube, prises lors de l'incident. Bien qu'il fût aisé de faire le lien avec d'autres plateformes similaires, il reste toutefois difficile de localiser certains sites et blogs privés. Cependant, notre taux de réussite est excellent, et d'ici quelques jours, nous aurons nettoyé le web de tous les éléments pouvant nous compromettre.
 
   Maestro poursuit :
 
   — Malgré tout, parmi les spectateurs présents ce soir-là, beaucoup disposent toujours de ces images. Il se tourne vers un binôme d'administrateurs qui lui adresse un signe de tête.
 
   — C’est exact, mais la pression que nous exerçons sur les médias est suffisante pour les dissuader de diffuser toute vidéo qui pourrait leur parvenir d'anonymes. Nous devons nous concentrer sur les blogueurs, férus de sujets liés à la théorie du complot, et nous arranger afin qu'ils ne viennent pas remuer le couteau dans la plaie. Nous avons élaboré une liste de cibles sous surveillance, et nos virus informatiques sont prêts à agir pour détruire les contenus de leurs ordinateurs. Nous préconisons une coupure de courant sur les quartiers concernés, et l’effacement de leurs données dans un même temps. 
 
   Un autre homme prend le relais :
 
   — Nous avons également édité une base spécifique, reposant sur un certain nombre de mots clés pouvant faire l'objet d'une recherche sur le NET. En outre, nous serons en mesure de localiser immédiatement les sources et de les tracer. Pour finir, des agents infiltrés dans diverses associations, qu'elles soient ufologiques ou à tendances conspirationnistes, sont en alerte et resteront vigilants à tout type de sujets se rapportant à l'affaire, si naturellement celle-ci venait à émerger.
 
   — Bien, ponctue Maestro. Il reste maintenant un sujet prioritaire, que nous devons solder au plus vite. La transcription du code de notre agent dissident n'étant pas résolue, nous n'avons toujours pas accès à ses dossiers. Il pose un regard froid sur Johnson, qui baisse les yeux, puis poursuit : il est étonnant qu'un de nos meilleurs agents ait pu se livrer à un numéro en public, ayant pour unique but l'élimination d'un simple dossier. Son comportement attire donc notre attention sur la nature des faits, sur les intervenants présents, mais aussi sur la victime.
 
   Un homme distribue des documents sur lesquels sont imprimés des visages, en dessous desquels figurent des informations. Maestro adresse un signe de tête à un administrateur, qui s'empresse de plonger la salle dans le noir. Un écran illumine le mur en projetant la vidéo en contre-plongée du plateau télévisuel. Maestro active un pointeur laser et fait courir le réticule rouge sur les images.
 
   — Voici notre premier profil : Ariel Lavy, figure populaire de la PCN et instigateur du show. Il est le premier à avoir été mis en joue par Edwin. Le plan se fige, à côté d'un éventail de renseignements projetés sur des petits écrans qui se déploient et viennent s'ajuster les uns à côté des autres. Au centre, un plan plus large se superpose aux autres, et affiche une image de la carte d'identité du présentateur. D'après nos informations, il était au courant qu'Edwin dissimulait une arme, il aurait insisté pour que l'émission se poursuive malgré les mises en garde de sa hiérarchie. Nous avons mis sa ligne sur écoute, et deux agents le filent jour et nuit. Il ne posera aucun problème, les risques qu'il parle sont trop grands pour le PDG de la PCN. Tant que nous le contrôlons, son chiot ne glapira pas. 
 
   Il active de nouveau la vidéo. À l’écran, le bras d'Edwin pivote et s'arrête devant une tête blonde au décolleté plongeant. Maestro poursuit :
 
   — Laurence Laferrière : mannequin en vogue. Il est impensable que vous soyez passés à côté sans la remarquer. Elle apparaît dans la presse à scandale et s'affiche dans un grand nombre d'émissions télévisuelles. Nous l'avons fait transférer dans un de nos centres de soins. Il est peu probable qu'elle refasse un jour son coming-up pour révéler la nature des faits. Nous en venons ensuite à cet individu : Gontrand Belleville. Un illuminé de la première heure qui, d'entre tous, est potentiellement le profil le plus nuisible. Un fouineur qu'il va nous falloir museler, compte tenu de ses activités extra-professionnelles.
 
   — Il fait partie des cibles que nous visons, rapporte un administrateur. Il a déjà en sa possession une série de vidéos saisies au cellulaire ce soir-là. Ses données seront détruites avec toutes celles des autres protagonistes, lorsque nous passerons à l'action. Néanmoins, étant donné la nature des informations qu'il diffuse sur son blog conspirationniste, il n'est pas impossible qu'il se constitue de nouveau une base de données concernant certains sujets sensibles.
 
   — Toutefois, ces mêmes données sont accessibles partout sur le NET. Ce qui, d’une façon ou d’une autre, le décrédibilise en tous points, affirme un autre administrateur.
 
   — Je veux une surveillance renforcée pour cet homme. Que tous ses faits et gestes soient recensés. Au moindre faux pas, il faudra le faire disparaître.
 
   — C'est déjà fait, monsieur. Une de nos équipes le colle déjà.
 
   Maestro poursuit et arrête l'image sur Robert Duval. Ses informations personnelles se déplient dans des fenêtres qui s'agrandissent ; un permis de conduire, des lignes de relevés d'identités bancaires, des comptes rendus d'activité, et des cartes correspondant à différents abonnements. 
 
   — Duval, qui est avocat de profession, a déjà pris contact avec la police judiciaire et, d’après nos sources, il entame une action en justice à l’encontre de la PCN. Des démarches sont en cours. Il est donc notre priorité et doit disparaître, confie froidement Maestro. 
 
   — Ne vous souciez pas de lui, nous lui avons envoyé deux agents, qui se sont fait passer pour des officiers de Police. À l’heure qu’il est, il doit reposer par cinquante mètres de fond.
 
   Maestro poursuit et avance les images pour les arrêter au-dessus d'une chevelure brune.
 
   — Stéphania Vasquez : chercheur au CNRS, originaire d'Amérique du Sud, elle parle quatre langues et n'a aucune famille en France. Pour le moment, nous n'avons pu lui mettre la main dessus. Quelles sont les actions en cours la concernant ?
 
   — Un de nos agents se faisant passer pour un inspecteur du quai des Orfèvres, a essayé de prendre contact, mais elle n'a pas souhaité témoigner. Elle semble faire un rejet de ce qui s’est passé. Nous surveillons ses opérations bancaires, son téléphone est sur écoute et nous épluchons ses échanges d'e-mails. Elle a tenté d'entrer en contact avec un individu qui travaille pour un petit magazine, mais n'a rien divulgué dans ses messages concernant l’affaire. Nous pensons qu'il peut s'agir d'une connaissance, d’un ami ou d'un amant.
 
   — Bien, ne relâchez pas votre attention sur elle. Nous en venons enfin à la victime : Cyril Lafarque, abattu d'une balle en pleine tête, une exécution directe. Que savons-nous de lui ?
 
   — Un ami et proche collaborateur d'Ariel Lavy. Comme tous les autres, son casier est vierge, aucune activité illégale, un agitateur du petit écran qui a roulé sa bosse pendant treize ans à la télévision. Un intérêt pour l'art, collectionneur d'œuvres contemporaines, et grand amateur de vin. Nous avons passé au peigne fin son background, mais il n'y a rien de suspicieux qui puisse retenir notre attention.
 
   — Néanmoins, 'la crime' a extrait une balle de neuf millimètres de sa boîte crânienne. Il est par conséquent au centre de notre attention, rétorque Maestro, d'un ton ironique.
 
   À la table, quelqu'un toussote, pour signaler vouloir prendre la parole. Maestro se tourne vers l'homme maigrichon.
 
   — Notre talentueux technicien souhaite intervenir ?
 
   Johnson se lève et s'approche de l'écran lumineux, il rabat ses cheveux en arrière et, avec son accent britannique fort prononcé, prend la parole :
 
   — Il est clair que les images parlent d'elles-mêmes. Notre agent dissident désigne dans sa dernière action celui qui requiert toute notre attention. La question à retenir est : pourquoi un agent de son rang ferait-il toute une mise en scène pour éliminer un simple dossier, qu'il aurait pu éliminer loin des regards ?
 
   — C’est évident, il voulait nous compromettre, avec ses dernières révélations, lance un homme dans la salle.
 
   Johnson lui sourit en approuvant silencieusement.
 
   — C'est un fait. Mais Charles Edwin aurait très bien pu éliminer son dossier après l'émission, en toute discrétion, en appliquant nos méthodes usuelles. 
 
   — Il nous désigne sa cible ! lance un autre.
 
   — Il nous désigne ce qu'il désire que nos yeux voient. Il n'est pas un agent de rang 1 pour rien. Il fixe Maestro des yeux, puis poursuit : il a opéré au sein de l'OPH assez longtemps pour savoir comment nous fonctionnons. Notre homme se livre à un rite, presque religieux, où il délivre son message à chaque intervenant présent.
 
   Johnson se rapproche de l'écran lumineux et les désigne un par un, du doigt :
 
   — Si nous comparons ces images à celles prises lors de l'enregistrement du direct, Charles Edwin aborde un seul et même couplet correspondant au passage d'un ouvrage. Ce passage qu'il cite est décomposé en autant de couplets qu'il y a de personnes présentes sur le plateau. Il ne délivre par conséquent qu'un unique message.
 
   — Nous l'avions bien compris, intervient un administrateur. Comme certains déséquilibrés mentaux, il tenait à ce que sa victime soit baignée dans une invocation pseudo religieuse avant de trépasser.
 
   — Les agents qui travaillent ici sont loin d'être des déséquilibrés. Expliquez-moi l'intérêt de délivrer un message à sa victime, si c’est pour ensuite l’exécuter ? lui demande Johnson.
 
   — La victime n'est pas le dossier, en déduit Maestro.
 
   — C'est ce que je pense. Charles Edwin nous offre une victime, après avoir délivré un ultime message à l'attention d'une tierce personne.
 
   — Développez, demande Maestro de plus en plus captivé par la réflexion de son administrateur.
 
   — Je pense que le véritable dossier se trouvait parmi les invités. Si on se réfère au dernier appel de Violon d’Ingres, il a été identifié face aux caméras. 
 
   — Peut-être que le dossier identifié par Violon d’Ingres se trouvait dans le public ? Les caméras auraient très bien pu capturer son image quelques secondes à l’écran ! suggère Grenaut, resté jusque là silencieux.
 
   — Ce n’est pas impossible, avoue Johnson.
 
   — Comment en être sûr ?
 
   — Nous ne pouvons en être sûrs, mais je pense que, d’une manière ou d’une autre, Edwin voulait semer la confusion, et diriger ainsi nos regards sur toutes ces personnes, afin d'introduire le doute dans nos esprits. 
 
   — Ou bien, peut-être a-t-il délibérément agi ainsi pour nous convaincre de la présence d’un unique dossier parmi les invités, couvrant ainsi le second, nous empêchant de focaliser notre attention hors du petit groupe, rétorque Grenaut.
 
   — C'est également une hypothèse que nous ne pouvons écarter. Mais je ne connais pas le profil psychologique de cet agent dissident, je ne peux donc rien affirmer, je pense toutefois qu’un des deux dossiers figurait parmi les six invités présents ce soir-là, affirmer que le second l’était également reste difficilement concevable.
 
   Maestro fait tourner sa chevalière autour de son doigt, l’image est à présent figée sur le visage d’Edwin qui fixe la caméra aérienne.
 
   « Tu savais très bien ce que tu faisais, Charles... Qu’est-ce que tu mijotais, qui protégeais-tu ? »
 
    Il réfléchit et tente d'assembler les informations dans son esprit. Dans la salle, son silence contamine ses collaborateurs, les voix se taisent une par une.
 
   — Je pense que vous avez raison, Johnson, reprend-il. Connaissant personnellement Edwin, il aurait très bien pu nous faire croire que son dossier était présent parmi eux, tout comme il aurait pu nous leurrer. Nous devons par précaution, soustraire toutes les inconnues de cette équation complexe.
 
   — Comment s'y prend-on ? demande Grenaut.
 
   — Simplement... en les faisant tous disparaître.
 
   Le téléphone de Maestro se met à sonner. Il décroche. À l'autre bout, la voix d'une femme parvient aux oreilles de la salle. Il raccroche, se lève et saisit son manteau.
 
   — Messieurs, nous allons enfin être fixés sur l'identité du dossier d'Edwin. Violon d'Ingres vient de reprendre connaissance.
 
   


 
   
 
  

20.
 
    
 
   Un camion de livraison bloque la voie, quelques automobilistes impatients jouent du klaxon pour presser le conducteur qui, nonchalamment, décharge des palettes de sodas. En quelques minutes, la rue tout entière devient le théâtre d’une cacophonie chaotique où fusent les insultes. Un homme descend de son véhicule et intime au livreur de dégager la voie expressément. Ce dernier, plus grand d’une tête, bombe sa poitrine, relève ses manches, puis se colle à son persécuteur qui le toise avec témérité.
 
   Dans cette petite rue du onzième arrondissement, le couple se fraye un chemin entre passants et curieux qui s’agglutinent devant la scène. Les exclamations de la foule s’atténuent derrière la lourde porte en bois qui se referme derrière eux. Ils gagnent un fond de cour et pénètrent l'entrée d'un bâtiment délabré.
 
   — J’espère qu’il ne nous a pas suivis, s’inquiète Stéphania.
 
   — Aucune chance, j’ai bien regardé partout, personne ne nous a filés et votre mystérieux poursuivant a tiré sa révérence peu avant notre entrée dans le métro.
 
   — Puissiez-vous dire vrai.
 
   Martin soupire :
 
   — Je ne vous avais pas prise au sérieux, j’en suis désolé. Allons nous poser chez moi, ensuite nous déciderons quoi faire. 
 
   Après avoir traversé la cour et monté trois étages, ils trouvent refuge dans l'appartement de Martin. Ce dernier referme la porte et donne un tour de clé derrière lui. Sans ôter ses chaussures, il ramasse à la hâte des feuilles qui jonchent le sol. Des magazines sont éparpillés entre des boîtes de carton vides et des échantillons de randonnée à peine déballés. L’appartement ensoleillé révèle la poussière qui recouvre l’ensemble d’un mobilier noir succinct et fonctionnel.
 
   Martin disparaît dans la cuisine.
 
   — Désirez-vous boire quelque chose, un thé, un café, un jus de fruit ?
 
   — Un simple verre d’eau suffira, merci.
 
   Stéphania n’ose pas se déchausser à la vue de la moquette usée et maculée. Une odeur de tabac froid plane dans l’appartement, ses yeux furètent longuement le petit séjour, dans lequel la lumière du soleil dévoile un nuage de particules poussiéreuses qui semble être en suspens dans l’air. Sur une table basse, une montagne de mégots déborde d’un cendrier sur lequel ironiquement est écrit « Fumer tue, trop réfléchir rend con ». Elle esquisse un petit sourire.
 
   — Vous aimez le camping ? lui demande-t-elle.
 
   De la cuisine parvient un bruit de casseroles et de couverts qui s’entrechoquent. Martin s’empresse de ranger un amas de vaisselle qui traîne dans l’évier.
 
   — Je vous demande pardon ? 
 
   — Je disais, vous aimez camper ? s’y reprend-elle, en haussant la voix.
 
   — Ah, vous parlez de tout ça. Ce sont des échantillons que nous envoient des fabricants de matériel outdoor. J’aime le camping oui, mais tout ce que vous voyez là, c’est du matériel de trek.
 
   — Et quelle différence cela fait-il ?
 
   — Pour vous, aucune, mais les férus de trek ne seraient pas d’accord avec vous. J’aime la nature, les longues randonnées, la marche, l’air pur.
 
   — Vos poumons le supportent ?
 
   Il réapparaît en s’essuyant les mains. Stéphania remarque l’imposante carrure de Martin qui ôte sa veste. L’espace autour de lui semble se rétrécir alors qu’il passe l’encadrement de son salon.
 
   — Pourquoi dites-vous cela ? 
 
   Elle lui désigne le cendrier rempli de mégots. Il lui tend un verre d’eau, gêné. 
 
   — Il m’arrive de fumer de temps à autre, surtout en période de bouclage, j’avoue ne pas être amateur de ménage et, sans vouloir vous convaincre, ceci est l’accumulation de ces dernières soirées passées à travailler.
 
   Il saisit le cendrier et le fait disparaître dans la cuisine. Stéphania se décide à entrer dans le séjour et, d’un pas félin, fait le tour d’une pile de magazines, dont elle frôle les couvertures du bout des doigts. Elle s’assied sur un tabouret et en saisit un au hasard qu’elle feuillette rapidement.
 
   — Comment en êtes-vous venu à « Aventure & Survie » ?
 
   — C’est une longue histoire. J’ai toujours été passionné par la nature et les grands espaces, j’ai étudié à La Sorbonne, mais loin d’être un étudiant exemplaire, je suis passé à côté de mon diplôme. Un été, j’ai décroché un petit boulot à la rédaction d’un magazine de voyage. Cela m’a plu de suite, j’ai ensuite enchaîné stage sur stage pour divers petits mensuels, jusqu’à il y a huit ans, où le directeur d’Aventure & Survie m’a donné ma chance. Je suis devenu rédacteur, et un an plus tard, j’avais à charge ma propre rubrique.
 
   — Vous avez un parcours intéressant.
 
   — Et j’en suis assez fier, il n’est pas aisé de partir de rien, surtout sans un diplôme en poche. Vous savez, dans ce milieu-là, il y a toujours des opportunités de carrière, l’expérience et le talent l'emportent avant tout. Et vous ?
 
   — J’ai un parcours un peu plus atypique. Je suis originaire d’Amérique du Sud.
 
   — D’où exactement ?
 
   — Du Mexique, j’ai étudié à Mexico, puis j’ai terminé mes études à Paris.
 
   Martin s’assied en face d’elle et se verse un verre de soda.
 
   — Pourquoi la France ?
 
   Stéphania sourit, et laisse glisser son regard en direction d’une petite bibliothèque au fond du salon.
 
   — À l’époque, je n’étais qu’une étudiante, je suis tombée amoureuse d’un homme, je l’ai suivi en France. Elle s’interrompt, son regard se noie dans ses pensées.
 
   Martin arrondit les sourcils et descend une gorgée de son soda.
 
   — Poursuivez...
 
   — Nous avions des projets, mais les choses ne se passent pas toujours comme on aimerait. À croire que ma vie a été une succession de mauvaises blagues...
 
   — Et ?
 
   — Et, ce sera tout pour le moment. J’essaye de l’oublier, cette histoire est encore douloureuse et trop fraîche dans mon esprit, je n’ai pas envie d’en parler.
 
   — Je suppose que cette personne ne fait plus partie de votre vie, sinon je pense que vous auriez eu quelqu’un vers qui vous tourner.
 
   Elle soupire puis, sans répondre, se lève et fait un tour dans le salon. Elle s’arrête devant la petite bibliothèque d’ouvrages tout aussi poussiéreux que le reste de l’appartement. Elle examine les couvertures puis pose un doigt sur la tranche d’un livre. Elle relève enfin la tête, le regard troublé. Elle fixe Martin, sa voix oscille.
 
   — Drôle de lecture pour un homme de votre trempe...
 
   — Je vous demande pardon ? Il fronce les sourcils et s’approche pour jeter un œil sur le livre que lui désigne Stéphania. Je ne comprends pas, de quoi s’agit-il ?
 
   — À vous de me le dire, c’est votre bibliothèque.
 
   Il penche la tête et lit le titre sur la tranche, en remuant les lèvres silencieusement. Il s’en saisit et hausse les sourcils : « Trente Jours sans Eau », il retourne l’ouvrage et en parcourt brièvement le synopsis. 
 
   — Je ne comprends pas, je n’ai jamais vu ce livre avant. Du moins, je n’ai pas souvenir l’avoir acheté, peut-être appartient-il à un ami qui l’aurait oublié ici. Je l’aurais rangé négligemment, en tous les cas, il n’est pas à moi.
 
   Stéphania le lui prend délicatement des mains et le feuillette lentement. Elle s’arrête entre deux pages, son visage s’assombrit. Elle jette un regard bouleversé à Martin. Sans prendre le temps d’examiner ce qu’elle découvre, elle pâlit, sa voix se met à trembler.
 
   — Et comment expliquez-vous cela ?
 
   Il lui prend le livre des mains et en extrait un bout de papier, qu’il déplie nerveusement. Il en lit l’inscription et pâlit à son tour.
 
   — Je ne comprends pas, balbutie-t-il.
 
   Stéphania sort de sa poche sa carte de chercheur du CNRS et, du bout des doigts, l’agite sous ses yeux.
 
   — Oui, le prénom que vous lisez sur ce morceau de papier est bien le mien. « Stéphania Vasquez », cette personne sur ce bout de papier, c’est bien moi.
 
   — Mais qu’est-ce que c’est que cette mascarade ?...
 
   — Vous n’êtes pas victime d’une quelconque farce, Martin, j’en suis convaincue, nous avons bien un mystérieux protecteur en commun.
 
   — Charles Edwin... murmure-t-il.
 
   — Je commence à croire qu’il voulait que nous nous rencontrions, ajoute Stéphania.
 
   Martin lit le message à haute voix :
 
   — « Merci de rapporter cet ouvrage à Stéphania Vasquez ».
 
   Il retourne le bout de papier.
 
   — Pouvez-vous me donner l’autre morceau ?
 
   Elle fouille dans sa poche et lui tend l’autre moitié froissée. Il saisit un rouleau de scotch qui traîne sur une étagère et les assemble.
 
   — Le dos du message est complet, il s’agit bien d’une adresse : « Hôtel le Cadran du 11, 30 rue de Montorgueil ».
 
   — Non, c’est le Cadran du « 2 », c’est écrit en chiffres romains, le reprend Stéphania.
 
   Elle sort son BlackBerry et entre l’adresse dans son navigateur, qui affiche un plan de la ville. 
 
   — Ce n’est pas loin des bureaux d’Aventure & Survie, lui fait-elle remarquer.
 
   Martin examine de nouveau le livre qu’il retourne dans tous les sens. Dans la rainure de l’ouvrage, une fine languette blanche se détache des pages. Avant qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, elle anticipe sa question.
 
   — C’est ce dont je vous ai parlé, c’est un transpondeur. Cela permet de tracer les gens. Charles Edwin en a parlé durant l’émission. Je suppose que comme moi, vous devez avoir quelques micros dissimulés dans vos luminaires.
 
   Martin, ébranlé, sonde des yeux son séjour. La jeune femme monte sur son tabouret et inspecte le plafond. Elle focalise son attention sur une vieille lampe dont l’ampoule affiche une teinte jaune. Elle dévisse le dispositif puis trifouille les fils électriques.
 
   — Mais, bon sang, qu’est-ce que vous faites ? maugrée-t-il.
 
   — Deux secondes, ça vient. Elle tire le bout de la langue qu’elle colle sur sa lèvre supérieure, puis finit par laisser sortir un cri victorieux : AH AH ! Je l’ai !
 
   — Vous avez... « quoi » ?
 
   — Moi rien, mais vous, mon cher, il est évident que vous avez un problème.
 
   Elle lance le petit appareil métallique, qui atterrit dans les mains de Martin et laisse échapper un long soulagement.
 
   — Dieu merci, je ne suis pas folle. Me croyez-vous maintenant ?
 
   Il s'affale sur son sofa, le regard dans le vide, puis laisse tomber l’ouvrage au sol.
 
   Elle s’assoit à côté de lui et se blottit les mains entre les genoux. Elle affiche un sourire d’empathie envers Martin, dont elle essaye de capter l’attention. Ils restent silencieux tous les deux quelques minutes, puis elle brise le silence.
 
   — Alors, que va-t-on faire maintenant ?
 
   — Je ne sais pas. Cette histoire me dépasse, j’ai du mal à comprendre. Je réfléchis à tout ce que vous m’avez raconté, je ne sais plus quoi penser à vrai dire.
 
   — Que vous le vouliez ou non, vous êtes impliqué dans toute cette histoire.
 
   — Mais pourquoi ? Je ne suis personne !
 
   — Et moi ? Qui suis-je ? Je suis comme vous, Martin, j’ai des tonnes de questions qui me viennent à l’esprit ces derniers jours, mais je pense que la réponse se trouve là, à l’adresse figurant sur ce message.
 
   — Si tout est vrai, cela pourrait être un piège ! suspecte-t-il en se redressant. 
 
   — Un piège tendu par cette personne qui a tenté de me couvrir ? Je ne pense pas. Charles Edwin avait tout préparé, bien à l’avance, il voulait que vous veniez me trouver de vous-même si vous étiez tombé sur cette note avant moi. Ça n’a pas été le cas et, visiblement, il a fallu qu’il me délivre sa devinette afin que je vous trouve rapidement.
 
   — Et pourquoi cela ?
 
   — Pour la seconde partie du message au dos. C’est une invitation, que nous seuls étions en mesure de découvrir.
 
   Martin relit l’adresse. 
 
   — Cette organisation dont il parle, de quoi s’agit-il au juste ?
 
   — Je vous ai déjà tout raconté, je n’en sais pas plus. Mais la réponse se trouve probablement là-bas et je pense que le temps nous est compté. J’en ai l’intime conviction.
 
   — Écoutez, Stéphania, je vais tenter de relativiser. Que ce soit réel ou que nous soyons victimes d’une mauvaise blague, il nous faut en référer à la police. Si cette personne est impliquée dans une histoire de meurtre et que cette organisation s’efforce de faire disparaître des preuves, nos vies sont menacées. Il serait déraisonnable de mener nous-mêmes notre enquête.
 
   — Non, c’est trop risqué. Il est hors de question d’aller trouver la police. Edwin a été clair sur le sujet, nous révéler aux autorités pourrait nous exposer à nos poursuivants. Nous ne pouvons faire confiance à personne. 
 
   — « Nos poursuivants » ? Vous voulez dire « vos » poursuivants ! Stéphania, nous ne sommes pas dans un film et je ne veux pas devenir un fugitif. Je suis innocent et je n’ai rien à voir avec cette histoire de meurtre. Je n’étais pas avec vous ce soir-là, je ne suis pas censé savoir quoi que ce soit, étant donné que l’affaire a été étouffée. Je ne souhaite prendre aucun risque...
 
   — Vous ne comprenez pas, en référer aux autorités est trop risqué. Je suis tout aussi innocente que vous l’êtes, et que vous le vouliez ou non, cette affaire vous concerne à présent. Accompagnez-moi à cet hôtel, si nous ne trouvons rien, j’irai seule à la police, et vous pourrez retourner à votre vie.
 
   Martin gamberge sur sa proposition. Stéphania lui pose la main sur son coude et insiste :
 
   — S’il vous plaît, Martin Méliès, je vous en supplie, ne me lâchez pas maintenant.
 
   Elle resserre la pression sur sa main. Il la regarde, perplexe, bloque sa respiration, puis expire bruyamment.
 
   — Je savais que j’allais le regretter, j’aurais dû rester en dehors de tout ça, tant qu’il en était encore temps. C’est entendu, je vous accompagnerai à cet hôtel, mais nous irons demain. Il se fait tard et je n’ai nullement envie de me balader dans les rues à cette heure-ci, de peur de voir débouler vos pseudo-agents secrets. Si vous le souhaitez, vous pouvez rester dormir ici cette nuit, le sofa est confortable. Je vais faire du rangement afin de vous donner un peu d’espace, et préparer quelque chose à manger.
 
   Après avoir avalé un bol de nouilles instantanées, Stéphania se glisse dans un duvet neuf fraîchement déballé d’un paquet d’échantillons. Elle fixe le plafond et, dans la pénombre, ressent un étrange sentiment qu’elle peine à démêler. Les bruits de la rue montent jusque dans l’appartement. Des rires d’adolescents se superposent aux klaxons des voitures et aux moteurs des deux-roues. Elle songe à toutes ces vies dehors qui suivent leurs cours. Toutes ces existences qui sont loin de se douter de l’étrange vérité qui se profile jour après jour et qui s’immisce dans son existence. Cette vérité crevante qui, comme un étrange poison, se libère, contaminant rêves et convictions. Une vérité implacable, intraitable, qu’aucun sentiment ne peut soigner, qu’aucune réflexion ne peut apaiser. Elle pense à tous ces gens à l’extérieur pour qui la journée de demain aura la même saveur que la journée qui l'a précédée. Cette routine si réconfortante, évoluant entre les murs virtuels d’un système préservateur et rassurant, dont elle ne jouit plus à présent. Une larme dévale sa joue et tombe sur son oreiller. Elle sent maintenant que sa vie lui glisse entre les doigts, elle réalise silencieusement l’origine de ce vertige grandissant. Tout lui échappe, rien ne lui appartient plus. Ses yeux fixent ouvertement le plafond et, sans ciller, elle prie, elle se raccroche à ce qui lui reste : Dieu. 
 
   Il y a encore quelques heures, elle était seule, et ne connaissait pas Martin. Elle se trouve maintenant chez cet inconnu qui, étrangement, lui semble familier. Malgré le désordre qui règne dans l’appartement, elle ressent une étrange appartenance à cet endroit. Martin suscite en elle une quiétude apaisante, comme un anticorps qui se répand dans son esprit et agit sur son corps. Elle plisse les yeux et essaie d’interpréter cette chaleur qui, timidement, semble réchauffer le recoin d’une zone sombre de son esprit.
 
   « Une lumière ? Un frisson ? Une envie ? Un but ?... Non, un espoir » songe-t-elle.
 
   Elle se surprend à sourire dans l’obscurité de la pièce face aux ombres du mobilier projetées par la clarté de la nuit. Rien n’est perdu, bien au contraire, elle le sait à présent : elle doit vivre, et bien que Martin ne soit pas encore investi du même ressenti, elle sait qu’il aura besoin d’elle comme elle aura besoin de lui.
 
   — Bienvenu, « espoir », chuchote-t-elle avant de fermer les yeux. 
 
   Pour la première fois depuis quelques jours, elle s’endort enfin et s’abandonne, sans effort, à un lourd et profond sommeil.
 
   


 
   
 
  

21.
 
    
 
   Kansk - Russie : 24 janvier 1998
 
    
 
   Le convoi file à vive allure sur la route verglacée. La neige qui recouvre l'épaisse végétation environnante étouffe le bruit des moteurs des trois transports qui roulent depuis plusieurs jours maintenant. Aux alentours d'un virage, les roues d’un des véhicules dérapent et glissent sur une épaisse couche de glace. Il se déporte et vient heurter un petit rocher qui freine sa course à quelques mètres d'un ravin.
 
   — Merde ! Contrôle ton véhicule ! Je n'ai pas envie de finir au fond de la vallée, lance l’officier au strabisme prononcé.
 
   — Ne t’inquiète pas, je gère la situation. Tu n’es pas au courant ? J'ai passé mon permis poids lourd au Népal, je suis aguerri à toutes les routes et par tous les temps, camarade, répond le conducteur. Il tire une bouffée sur sa cigarette et exhale la fumée contre le pare-brise qui s’opacifie d'un léger écran brumeux. Sous sa toque, une rivière de rides plonge de son front à ses joues.
 
   — Ça m'est bien égal. Je veux pas crever ici. Si on se fout en l'air, personne ne viendra nous chercher avant une quinzaine de jours. Et vu la température dehors, je doute qu'on tienne plus de deux jours. Alors, tu ralentis la cadence, et tu m'écrases cette merde.
 
   Il saisit le mégot qui dépasse de la bouche du conducteur et l'effrite du bout des doigts, puis d'un revers de la main, frotte l'avant du pare-brise afin d’en chasser la buée. Il retire ses moufles de fourrure et se souffle dans les paumes à répétition.
 
   — On se gèle les miches, bordel !
 
   — Tiens, prends une gorgée de ce truc, ça va te réchauffer.
 
   Il lui désigne la boîte à gants, un flacon gainé d'une poche de cuir y fait des va-et-vient au gré des virages. Son acolyte s’en saisit, dévisse le capuchon et le porte à son nez.
 
   — Ça sent bizarre, c'est quoi, cette vodka ?
 
   — Ah ah, ça camarade, c'est pas de la vodka ! C'est du rhum. Ça vient de la cave de mon vieux, une vieille bouteille directement rapportée de Cuba.
 
   L'homme renifle l'effluve qui s'échappe puis consent à porter le goulot à sa bouche. Il fait clapoter sa langue au contact du liquide.
 
   — Pas mauvais…
 
   — Un peu ! Proposes-en aux gosses derrière, ça va les réchauffer, dit-il en inclinant la tête vers l'arrière, en direction de sa cargaison.
 
   L'officier se retourne, fait coulisser horizontalement un clapet grinçant, puis passe la tête au travers. À l'arrière, huit hommes sont plongés dans l'obscurité. L'un d'eux révèle son visage à la lumière qui s’immisce dans le compartiment.
 
   — Tiens, sergent, bois ! Ça va te faire tourner le sang.
 
   Le jeune homme au regard bleu azur examine la bouteille. D'un hochement de tête, il décline l’offre, puis disparaît dans les ténèbres. Les deux hommes à l’avant échangent un regard dubitatif.
 
   — Cinq jours qu'on est parti, y en pas un qui s'est plaint.
 
   — Ça t'étonne ? Ces gars-là sont imperturbables. De vraies machines de guerre, entraînées dans les territoires du nord-est, impassibles, inébranlables. Des gars calmes et posés d'apparence, mais dès que tu les libères en leur désignant une cible, ils sont pires que des pitbulls et ne lâchent pas leur cible avant d'avoir un morceau de viande à la bouche. Ils me font froid dans le dos.
 
   — Je ne sais pas s’ils tiendront une journée de plus dans cette boîte de conserve, combien de temps reste-t-il avant que nous atteignions notre objectif ?
 
   — Plus beaucoup, quatre, cinq, peut-être six heures tout au plus.
 
   — Dans ce cas-là, il serait préférable que nous dressions le camp de base. On est plus à deux jours près maintenant, il va bientôt faire nuit et le terrain devient de plus en plus dangereux.
 
   — Ça, j'en doute, déclare le chauffeur en jetant un œil vers le ciel ombragé qui domine l'horizon.
 
   — De quoi parles-tu ? 
 
   — Regarde par toi-même, as-tu déjà vu un phénomène pareil ? À cette heure où le soleil décline, j'aurais déjà dû allumer mes phares. Ça vient du sud, à deux heures, regarde ! Il pointe son doigt vers les montagnes qui leur font face, puis ajoute : observe combien ces nuages sont lumineux. 
 
   — Tu dis vrai, c'est étrange… On croirait qu'il y a une immense ville en aval de la vallée, comme si quelque chose illuminait le ciel.
 
   L'officier sort une carte et passe son doigt sur les lignes rouges qui sillonnent le relief des montagnes. Il s’empare de son GPS et entre des coordonnées.
 
   — Non, je n'ai rien dans cette direction, juste vingt mille mètres carrés de Tungunska.
 
   — Et pourtant, on dirait bien qu’il se passe quelque chose, camarade.
 
   — Je me demande ce qu’il y a là-bas...
 
   — Nous, bien sûr quand nous y serons, et ce qu'on y trouvera, une fois sur place, car c'est là-bas que nous allons, camarade. Svarog est avec nous, il nous indique le chemin.
 
   — J’ignore qui de Svarog ou de Dajbog[9] nous éclaire, mais puissent-ils nous protéger tous les deux.
 
   Le conducteur tourne subitement à gauche et entraîne le convoi à quitter la route, pour longer une clairière. Le camion malmené par le relief de la rase campagne ne ralentit pas, le conducteur passe sa troisième vitesse et écrase la pédale d'accélérateur. Dans l'obscurité, le jeune soldat est ballotté dans tous les sens, sa tête vient heurter régulièrement la paroi du véhicule. À ses côtés, ses camarades sont profondément endormis. Lui n'a pas fermé l'œil durant ces vingt-quatre dernières heures. Le convoi avait quitté l'agglomération depuis trois jours, et les seuls bruits qu'ils percevaient à présent provenaient des moteurs des trois camions qui les suivaient. Il active un bouton à sa montre qui s'illumine : 20:37. Son estomac se met de nouveau à gargouiller, il ouvre le scratch d'une de ses poches et en sort une barre au chocolat, qu'il avale goulûment.
 
   Comme la règle l'exigeait, lui et ses hommes ignoraient tout de leur mission. Chacun d'eux avait reçu une enveloppe scellée qu'il gardait précieusement. Il leur était interdit de lire l'ordre de mission tant qu'ils n'en avaient pas reçu la permission. C'est pour cette raison qu'ils étaient plongés dans l'obscurité, afin qu'aucun d’eux ne soit tenté de transgresser le code. Le protocole plongeait ces soldats d'élite dans l'ignorance la plus totale, afin que les heures précédant le début de la mission ne suscitent aucune réflexion ni n’ébranlent leur dévotion. Ils étaient là où on les envoyait et appuyaient sur la détente quand on leur en donnait l'ordre. Comme ses camarades, il représentait l'élite des forces spéciales secrètes russes créées pendant la Guerre froide, dont l'existence même était méconnue du KGB. Il avait été recruté après ses années de service. Orphelin dès la naissance, son parcours atypique avait séduit ses recruteurs qui voyaient en lui le parfait soldat libre de toute attache, prêt à mourir pour son pays. La mort, il la côtoyait. Il avait, à maintes reprises, tué dans le cadre de ses missions, et bien que tous les membres de son groupe fussent revenus indemnes de chacune d'entre elles, tous aspiraient à rendre leur dernier souffle sur le terrain. La Russie ne les connaissait pas, ils étaient les soldats invisibles, les fils oubliés des guerres intérieures. Qu'importe, la paye était bonne. S'il vivait assez longtemps, sa retraite tomberait à quarante ans, ainsi aurait-il peut-être encore la chance de trouver une épouse et, qui sait, avoir un jour des enfants.
 
   Un grondement sourd le tire de ses pensées. À l'extérieur, le vrombissement d'un hélicoptère dépassant le convoi fait vibrer les parois du véhicule. Il se redresse brusquement et colle l'oreille contre la cloison qui le sépare de l'habitacle du conducteur. Les voix des officiers lui parviennent, il distingue quelques mots, mais ne peut saisir l'ensemble de la conversation.
 
   — Bordel, c'est bien ce que j'ai cru voir passer ?
 
   — Sûr, camarade, je me demande ce que fait cet hélicoptère civil dans notre zone de mission ! répond le conducteur.
 
   — C'est une opération secrète, personne n'est censé être ici, à part nous. Dans son talkie-walkie, une voix grésille. L'homme l’empoigne et ajuste la fréquence. L’officier du véhicule qui les suit tente d’entrer en communication.
 
   — Rock 2 à... ock 1, vous me recev... ?
 
   — Cinq sur cinq, Rock 2, parlez.
 
   Le talkie grésille, le son qui s’en échappe est hachuré. 
 
   — Nous avo… relev… intrusion aérie… Vous confirm… présence… hélicoptè… civil dans notr… secteur !
 
   — Affirmatif, Rock 2, il s'agissait bien d'un hélicoptère civil, nous n'avons pas pu le voir en détail, en avez-vous une description ? À vous.
 
   De l'autre côté, la voix marque une courte pause puis reprend.
 
   — Affirma... : type Mi-34, d… ouleur noire, recouv… motifs camouflages noi… égalem…
 
   — Type Mi-34, de couleur noire, vous confirmez ? À vous !
 
   — Affirmatif, toutefois, no… avons aper… dispositif d'armement...
 
   — L’appareil était armé ? Répétez et confirmez !
 
   — ... Irmatif, arm... légère type canon vingt mm à l'ava… pl… deux pan.. lance-missiles latéraux.
 
   — Très bien, Rock 2, je tiens compte de votre rapport, nous allons prévenir le QG, terminé.
 
   L'officier et le conducteur se regardent, inquiets.
 
   — Bon sang, mais qu'est-ce qui se passe là-bas ? L'homme déplie sa carte et relève des coordonnées de son GPS. Il décroche un combiné relié au tableau de bord.
 
   — Renard Blanc à Salamandre, vous me recevez ? Nous avons un appareil civil type Mi-34 dans notre zone, voici sa dernière position connue, je transmets : +56°1'22.61, +107° 16'13.83, il se dirige vers l'est, et il est armé, je répète : il est armé.
 
   Une voix calme et limpide ne tarde pas à répondre.
 
   — Salamandre à Renard Blanc, nous n'avons relevé aucun appareil dans votre secteur.
 
   — Salamandre : Rock 2 et Rock 3 l'ont également observé, nous vous demandons de bien vouloir effectuer une seconde vérification.
 
   — C'est déjà fait Renard Blanc, il n'y a rien dans un périmètre de cinquante mille mètres carrés.
 
   — Impossible que nous l’ayons imaginé, Salamandre ! Il y a autre chose : avez-vous des données sur un phénomène atmosphérique étrange dans la zone de largage ? Avez-vous des rapports météorologiques indiquant une quelconque perturbation ?
 
   — Négatif, les relevés transmis par l'aviation civile sont formels. Aucune perturbation ni phénomène lumineux quels qu'ils soient, aucun appareil civil ou militaire non plus. Vous êtes seuls sur cette mission, Renard Blanc. Vous allez bientôt arriver au point de largage, réveillez votre cargaison. Confirmez, à vous.
 
   — Bien reçu, Salamandre, nous sommes seuls dans un périmètre de cinquante mille mètres carrés, nous réveillons la cargaison. Terminé.
 
   L'officier jette le combiné contre le tableau de bord et laisse exploser sa colère.
 
   — Les enfants de salauds, ils se foutent de notre gueule ! Soit ils n'ont rien, soit ils ne nous disent pas la vérité.
 
   — Ils chantent mal, camarade, ils nous cachent quelque chose.
 
   — Qu’est-ce qui te fait penser cela ?
 
   — Tu as parlé d'une perturbation météorologique, tu n'as pas mentionné de phénomène lumineux… Le conducteur avale une gorgée de rhum, s'essuie la bouche sur sa manche, puis tend la bouteille à son passager.
 
   — Donc, ils sont au courant… Ça sent mauvais. Il saisit la bouteille et en avale une rasade. Pas question de moisir ici, on largue et on repart.
 
   — Da, camarade !
 
   À l'arrière, une lumière rouge illumine le compartiment, révélant les six soldats. Le sergent se redresse sur son siège et agite ses compagnons.
 
   — Luka, Andrei, bougez-vous, nous y sommes. Réveillez les autres !
 
   Grisha, Miroslav et Dimitri s'étirent lentement. À la vue de l'ampoule rouge, ils se redressent subitement.
 
   — Réveillez-vous, les filles, on y est !
 
   — Sortez vos ordres de mission ! somme leur supérieur.
 
   Les zips de leurs poches latérales coulissent, chacun en tire une enveloppe kraftée, qu'ils ouvrent méthodiquement. Ils lisent leur ordre de mission et se regardent, amusés. Un des soldats sort un Zippo, et enflamme le sien.
 
   — C'est une plaisanterie ?
 
   — Je n'y comprends rien, ajoute Luka.
 
   — Pourquoi on nous envoie débusquer des terroristes bosniaques ? s'interroge Andrei.
 
   — Et dans la Tungunska en plus ! Ils se moquent de nous ?
 
   — Je ne crois pas que cela soit une plaisanterie. Il s'agit peut-être d'un exercice non officiel, en tous les cas, nous devons prendre l'ordre au sérieux. Vérifiez à deux fois vos munitions, tirez pour tuer, dézinguez tout ce que vous verrez dans la zone : aucun prisonnier, on nettoie et on repart, c'est entendu ?
 
   — Oui, sergent ! répondent-ils en chœur.
 
   Le clapet du poste conducteur coulisse. Le visage de l'officier apparaît.
 
   — Écoutez-moi, les enfants ! Je vais le dire une fois, une seule et unique fois, alors ouvrez bien vos oreilles. J'ignore tout de l'ordre de mission qui vous a été remis, mais je vous annonce officieusement que vous ne serez pas seuls dans la zone de largage. Un hélicoptère armé nous a devancés, le QG nie toute intervention extérieure, et je pense qu'ils ne nous disent pas toute la vérité. Nous vous larguons et nous repartons. Faites ce que vous voulez de cette information, mais je pense que cela vous concerne. Bonne chance à vous tous.
 
   Le Camion freine et s’arrête net à la lisière d’une forêt. Les portes arrière s'ouvrent violemment en claquant, emportées par une bourrasque. Un blizzard les saisit au visage, ils remontent leur col au maximum et abaissent leurs masques de protection. Les unités se déploient, en hurlant. Le jeune sergent fait de grands signes à l'arrière du véhicule. Les deux autres camions libèrent leur cargaison, une douzaine d'hommes armés se joint au groupe. 
 
   — Allez, allez, à couvert ! Séparez-vous ! Chacun avec son unité. Nous prendrons l'est en passant par le sud, Rock 2 vous prenez par le nord, Rock 3, vous contournez par l'ouest. On se donne rendez-vous au point 0, dans une heure. Silence radio à deux cents mètres de l'objectif !
 
   Les soldats acquiescent en hurlant, pour tenter de se faire entendre dans le blizzard qui maintenant se transforme en tempête de neige.
 
   — Déployez-vous, déployez-vous ! Il fait tourner son doigt dans les airs puis se camoufle le visage d'un foulard. Les deux unités se séparent et disparaissent dans la tempête.
 
   Le vent hulule sur la plaine enneigée, balayée par des bourrasques de poudreuse blanche. Ils quittent la bordure d'un chemin et s'enfoncent dans l'épais manteau blanc qui redouble de puissance. Après trente minutes de marche, la tempête se dissipe en laissant place à une lourde et profonde brume qui recouvre la Tungunska. À l’avant, Luka et Grisha, qui évoluent sans aucune visibilité, ouvrent la voie. Andrei accourt à hauteur de son supérieur.
 
   — Sergent, il y a un truc pas clair ici, regardez ! Il lui désigne la boussole à son poignet, qui tourne sur elle-même. Son supérieur retrousse sa manche et vérifie son instrument, qui présente le même dysfonctionnement. Il tapote dessus à répétition pour tenter de raisonner le mouvement de l'aiguille. 
 
   — Unité, halte ! ordonne-t-il en brandissant un poing fermé au-dessus de sa tête. Vérifiez vos instruments d'orientation, il semblerait qu'il y ait quelque chose qui perturbe les boussoles.
 
   Les soldats vérifient à tour de rôle leurs instruments : « Affirmatif, sergent… J'ai le même problème… Moi également… Ici aussi, sergent... Je confirme ».
 
   — On n'est pas dans la merde, avec cette brume, on va jamais trouver notre chemin, s'inquiète Miroslav.
 
   — Sergent, la liaison radio est HS ! observe Dimitri.
 
   — Impossible que nous soyons à moins de deux cents mètres de la cible, ça ne fait pas une heure que nous marchons. Il y a quelque chose qui perturbe les instruments dans cette zone.
 
   — Un dispositif à portée électromagnétique ? suggère Luka.
 
   Le sergent, songeur, réfléchit quelques instants.
 
   — Impossible, notre ennemi ne peut pas disposer d'une telle technologie. Il n'y a que les Américains qui possèdent ce type d'arme. Non, ce doit être autre chose. À quelques mètres du groupe, Dimitri bute sur une masse informe au sol.
 
   — J'ai trouvé quelque chose ! Là, sous mes pieds !
 
   Les cinq hommes se ruent dans sa direction. Un morceau sombre dépasse du sol. L'un d'eux s'agenouille et frotte la neige qui s'est accumulée à la base de l'objet.
 
   — Qu'est-ce que c’est ?
 
   — On dirait que c'est recouvert par la neige… Ça semble être en métal. Il tapote le bout de son fusil contre l'objet et regarde ses compagnons, avec étonnement : ça ressemble à du métal, mais ça absorbe le bruit et les vibrations. J'ai l'impression de taper sur du caoutchouc. Il retire une de ses moufles et approche lentement sa main de la surface de l'objet.
 
   — Fais attention, Dimitri, vas-y doucement.
 
   Il passe sa main sur le rebord puis la retire subitement.
 
   — Merde !
 
   — Qu'est-ce qu'il y a ?
 
   — J'en sais rien, Sergent, on dirait que c'est pas solide, je n'y comprends rien. C'est comme si ma main était passée au travers… Ça vibre et c'est comme si c'était parcouru par un courant électrique. J'ai les doigts engourdis, ça me brûle, merde !
 
   — On dirait un morceau de quelque chose de plus grand, enseveli en dessous, observe Grisha. 
 
   — Déblayez-moi ce truc au maximum !
 
   Grisha et Luka se penchent et aident Dimitri à découvrir l'objet enseveli. À côté, les trois autres militaires tiennent en joue le mur de brume qui leur fait face.
 
   — Vous avez remarqué le temps ? s'inquiète Andrei.
 
   — Ouais, je m'en suis rendu compte lorsque nous sommes descendus du transport. 
 
   — Il devrait déjà faire nuit depuis plusieurs heures… On y voit comme en plein jour, observe Miroslav.
 
   — Vos gueules, et magnez-vous de creuser !
 
   Les trois hommes déblaient la neige accumulée autour de ce qui maintenant apparaît être une carcasse. Un flanc circulaire dévoile une face arrondie à la géométrie parfaite. Ils en font le tour et se rejoignent de l'autre côté.
 
   — Bon sang, c'est quoi, ce truc ? Ça doit bien faire quinze mètres de diamètre.
 
   — Regardez ici ! On dirait qu'il y a des symboles gravés sous les disparités de l'arête.
 
   — Ça ressemble à des hiéroglyphes...
 
   — Pour moi, c'est du chinois ! lance Miroslav. Si c'est pas russe, ça veut dire « à flinguer sans aucune modération ». Il arme la culasse de son fusil d'assaut.
 
   Dimitri lève son arme, qu'il braque en direction de l'objet.
 
   — Bordel, sergent ! Il y a une entrée là-dedans, hurle-t-il. Ça descend profond et ça empeste le soufre.
 
   Sans prévenir, un cri agonisant rompt le silence qui pèse dans la brume. Tous retiennent leur respiration et tendent l'oreille, leur sang se glace.
 
   — C'était quoi, ça ? chuchote Andrei.
 
   — Un ennemi, j'espère. 
 
   — Avez-vous déjà entendu un cri pareil ?
 
   — Merde, et si ça venait de l'autre unité ? 
 
   — Abaissez vos lunettes thermiques, armes au poing ! ordonne le sergent.
 
   Les hommes s'exécutent et arment leur fusil. Ils s'allongent dans la poudreuse, et gardent le silence. Soudain, le rire d'un enfant se propage autour d'eux tel un écho. Suivi par un second, puis un troisième, qui leur parviennent depuis toutes les directions.
 
   — Par tous les saints, qu'est-ce qui se passe… Y a des gosses dans la zone ?
 
   — Ce sont peut-être des enfants kamikazes...
 
   — Arrêtez de raconter des conneries, il n'y a eu aucun coup de feu, aucune explosi…
 
   « AHHHHHHHH ! » Un cri retentit, suivi par des hurlements d’agonie.
 
   — Merde ! On fait quoi maintenant ? chuchote Dimitri.
 
   Le sergent lève sa main et s'adresse à eux par des signes : « Luka, Grisha : dix mètres devant, Miroslav et Dimitri : vous fermez derrière à cinq mètres, Andrei et moi, on couvre les côtés. Go ! »
 
   Le groupe s'enfonce dans la brume en direction des cris. Quelques minutes plus tard, ils découvrent avec horreur des corps allongés. Partout autour, le sol est recouvert d'une couleur rouge sombre qui, par endroits, a fondu la neige.
 
   — Sergent, c'est l'unité Rock 2… Ils sont tous morts.
 
   — Nom de Dieu, qu'est-ce qui s'est passé ici ? Luka s'agenouille et retourne un corps. La main d'une des victimes serre un couteau, qu'elle s'est elle-même plongé dans la gorge.
 
   — On dirait un suicide général... à l'arme blanche. 
 
   — Non, ici, regardez !
 
   Un des corps tient dans ses mains crispées la gorge d'un de ses compagnons. 
 
   — Ces deux-là se sont entretués...
 
   — Ils sont devenus dingues ma parole. Le sergent se relève et tourne sur lui-même : ils ont été drogués. Ça doit être dans l'air, un gaz hallucinogène, ils ont dû perdre la tête. Couvrez-vous la bouche, mettez vos masques !
 
   — Celui-là a été pris aux mots, sergent. Dimitri fait rouler une tête du bout de sa botte : décapitation à l’arme blanche, c’est un vrai massacre !
 
   Tout en examinant la tête, il porte instinctivement ses doigts à son nez pour en retenir une étrange goutte noire qui perle jusque sur sa lève supérieure. 
 
   « Mettez vos masques ! », HA HA HA HA ! crie une voix d’enfant derrière eux.
 
   Il se retourne et ouvre le feu en direction de la voix qui déjà se meurt dans la brume. Une déferlante crépite en illuminant le mur blanc qui leur fait face. Miroslav se joint à lui et ouvre le feu en balayant à l'aveuglette le mur vaporeux.
 
   — Enfoirés ! Prenez ça, sales putains de gosses !
 
   — Cessez le feu ! hurle le sergent. Économisez vos balles, nous ignorons où se trouve l'ennemi.
 
   — Des terroristes bosniaques, mon cul ! C'est pas humain ça, camarade, on va tous y passer, bordel ! gémit Andrei.
 
   — Peu importe ce que c'est, ça doit avoir un lien avec ce qu'on a trouvé là-bas. On y retourne, allez, bougez-vous !
 
   Les militaires repartent en courant. À mi-chemin, Dimitri s'écroule. Ses compagnons se rassemblent autour de lui. Le corps du soldat est pris de spasmes et se tortille dans tous les sens de manière saccadée. Des gerbes de sang noir sont expulsées par ses narines.
 
   — Qu'est-ce qu'il a ? hurle Grisha.
 
   — Sa main ! Il se tient la main.
 
   — Retirez-lui son gant !
 
   La main de l'homme est nécrosée, et a recouvert une teinte bleue. Sous la peau, des vaisseaux sanguins explosent un par un et se dissolvent en petites taches noires. 
 
   — Il a touché l'objet qu'on a découvert tout à l'heure, il a été empoisonné, sergent ! Ils l'ont empoisonné !
 
   Les mouvements du corps de Dimitri se font plus lents, ses yeux exorbités semblent chercher en vain le salut d'une fin sans souffrance.
 
   — C'est fini.
 
   — Ne le touchez pas, reculez ! hurle le sergent. Il réfléchit tout en collant le dos de sa main contre la bouche, puis murmure : on fait tout sauter...
 
   Les soldats se regroupent autour du disque enseveli.
 
   — Marie-Joseph… marmonne Andrei qui se met à trembler… Je veux pas mourir comme ça, c'est pas humain... Je peux pas… C'est pas humain.
 
   Le sergent l'attrape par le col et lui plaque son coude contre le cou. Il plante son regard dans le sien, en lui parlant calmement.
 
   — Tu te ressaisis, camarade. Nous sommes en guerre, peu importe le visage de l'ennemi, ça ne change rien. Luka, Miroslav ! Vous me préparez deux charges de C4 : Andrei va descendre là-dedans et nous coller un suppositoire dans le cul de cette grosse merde. 
 
   Il hausse les sourcils et balance sa tête, dans l'attente d'une réaction de son officier.
 
   — À vos ordres, sergent ! crient les deux hommes derrière eux.
 
   Il se tourne de nouveau vers Andrei et relâche son étreinte. Il relève le fusil du soldat qui a les doigts crispés sur la détente et lui colle le canon contre la tempe. Tu fais ton boulot, camarade, si c'est trop difficile pour toi, je te descends ici, et on n'en parle plus.
 
   — Non, sergent, ça va aller... Je vais m'occuper du feu d'artifice et après, on va tous se casser d'ici, hein ? Andrei tente de se maîtriser et déglutit. Vous savez sergent, Dieu ne nous avait pas préparés à ça…
 
   — Dieu ? Au lieu de jurer sur ta croix, tu devrais jurer sur ton arme. Dieu ne nous aidera pas. On est seuls et on ne peut compter que sur nous. Maintenant, bouge-toi. Exécution !
 
   Le jeune sergent se retourne vers ses compagnons qui se pressent de relier les détonateurs aux pains de plastiques.
 
   — On ne se barre pas d'ici tant qu'on n'a pas tout fait péter et qu'on n'a pas éliminé tous ces chiards jusqu'au dernier ! Luka et Grisha, avec moi. On établit un périmètre de sécurité. Ça pue le soufre par ici, et j'ai l'impression qu'on nous observe !
 
   Derrière la carcasse métallique, une silhouette filiforme se profile dans la brume, à petits pas. Elle se déplace furtivement en traînant des pieds. Ses bras s'agitent à l'horizontale, elle semble glisser silencieusement sur le sol enneigé et incline la tête à l'approche du soldat qui lui tourne le dos.
 
   « AAAAAAAHHHHHHH ! »
 
   Des coups de feu retentissent. Il s'écroule.
 
   — Bordel, c'est là ! Je le vois ! hurle Luka.
 
   — Je ne vois rien, à quoi ils ressemblent ? demande Grisha.
 
   — On dirait des gosses, des putains d’Éthiopiens albinos !
 
   Une masse sombre est allongée dans la neige, les yeux grands ouverts, un filet de sang dégouline de son nez.
 
   — Sergent ! C'est Miroslav, il est à terre !
 
   Les hommes se rassemblent autour du corps et le retournent.
 
   — Il vit encore !
 
   — Parle, camarade, qu'est-ce qui s'est passé ?
 
   Miroslav convulsionne, des filets de bave sortent de sa bouche.
 
   — On dirait qu'il fait une crise de tétanie, c'est pas le moment, Miroslav, tiens le coup !
 
   — Qu'est-ce que c'était, qu'est-ce que tu as vu ?
 
   — Serg…je..Serg… Des enfants, sergent. Il ne faut pas les tuer. Faut pas leur faire de mal... Ils sont effrayés.
 
   — Il délire, ma parole.
 
   — Soldat, il n'y a pas d'enfants ici, il n'y a que des soldats et des ennemis, qu'est-ce que tu as vu ? insiste-t-il.
 
   — Ils sont petits… des grands yeux, ils sont… ils sont…
 
   Dans un dernier spasme, Miroslav éjecte un crachat noir, puis s'immobilise.
 
   — On dirait que quelque chose lui a grillé le cerveau.
 
   — Sergent, j'ai Rock 3 en communication, la radio fonctionne à nouveau !
 
   — Passe-moi l'intercom. Ici le sergent Dorimo, unité Rock 1, quelle est votre position ?
 
   La radio chuinte, et grésille, une voix se fait entendre :
 
   — Ici Rock 3, content de vous entendre, sergent. Nous approchons du point zéro. Nous avons perdu deux hommes, mais nous avons pisté l'ennemi, nous approchons dans sa direction. Ils sont devant nous, on peut les voir à présent ! Ils sont quatre, nous les avons en joue, mon Dieu… Leurs yeux…
 
   La voix s'élève et résonne en stéréo, depuis la radio et derrière l'unité Rock 1. Les quatre soldats se retournent et font face à l'unité Rock 3 qui les tient en joue.
 
   — Nom de Dieu, soldats ressaisissez-vous… Ce n'est pas l'ennemi que vous avez en face de vous. C'est nous, l'unité Rock 1 ! Abaissez vos putains de fusils !
 
   — Ils ont perdu l'esprit, sergent, ils ne nous reconnaissent pas ! Ils vont faire feu ! hurle Luka. Il brandit son arme et envoie une rafale qui atteint un soldat en pleine tête.
 
   Une déferlante de feu jaillit des deux côtés, Grisha s'écroule, touché en pleine poitrine. Des deux côtés, les militaires hurlent et tombent à terre un par un.
 
   Un silence de mort plane dans la Tungunska. L'homme au regard bleu azur est sur le dos et se tient le ventre. Du sang s'échappe de son abdomen. Il saisit son fusil et regarde autour de lui, ses compagnons sont à terre. Toutes ses unités ont été décimées. Il recharge son arme en gémissant. Chacun de ses mouvements déclenche des pics de douleur lancinante. Il tente de maîtriser sa respiration et souffle lentement afin de ne pas perdre connaissance. Devant lui, une silhouette se rapproche. Il peine à la distinguer, sa vision est trouble. Il lève son arme à hauteur de son regard et la met en joue. Il se sent soudain paralysé d'effroi à la vue de l'être qui lui fait face, se demandant s'il n'est pas en train de rêver ou s’il n’est pas déjà mort. L'être allonge un bras face à lui en écarquillant ses grands yeux noirs. L'homme se sent noyé dans le regard de la créature, comme si son esprit s'y engouffrait. Il sent ses tempes se gorger de sang. Derrière ses yeux, il a l'impression que des centaines de dents lui mordillent le nerf de ses globes oculaires en le tirant vers l'intérieur de son crâne. Il s'entend hurler comme un animal qu'on étripe.
 
   Le crépitement d'une arme automatique fait disparaître sa douleur, la créature s'écroule face contre terre. Un homme habillé d'une parka blanche enjambe le petit corps qui remue encore, et tire une nouvelle salve.
 
   Le sergent blessé se ressaisit et brandit son arme en direction de l'inconnu.
 
   — Du calme, sergent, je ne suis pas votre ennemi. C'est terminé, abaissez votre fusil.
 
   — Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? Votre accent… Vous n'êtes pas russe ?
 
   — Non, camarade, je ne suis pas russe, mais je parle ta langue.
 
   — Mes hommes, je les ai tous perdus. Nous avons perdu… Il crache un glaviot rougeoyant.
 
   — Non, la mission est un succès, sergent. Vous avez réussi, l'ennemi a été neutralisé et éliminé.
 
   — L'ennemi ? Qui est-il ? Vous ne m'avez pas répondu : qui êtes-vous ?
 
   L'homme s'approche, doucement, et révèle son visage. Il s'accroupit face au soldat blessé et inspecte sa plaie au ventre. Une chevalière dorée, surmontée d'un oiseau, brille à son annulaire.
 
   — Je fais partie d'une organisation qui combat le même ennemi, nous sommes dans le même camp. Il fait une petite grimace du coin de la bouche, qui en dit long à la vue de la blessure.
 
   — Pourquoi on nous a envoyés ici ?
 
   — Pour faire votre travail, camarade. Pour mourir sur le champ de bataille. Vous étiez l'appât, il nous fallait une diversion afin que nous puissions intervenir. 
 
   — On nous a menti, on nous a envoyés à la mort…
 
   — C'est pour cela que vous avez signé, non ? lâche l'homme d'un ton ironique. Il relève sa capuche et se découvre le visage. La quarantaine passée, ses yeux luisent d'une couleur ambre et ses cheveux sont clairsemés. Malgré la dureté de ses traits, il affiche un sourire rassurant.
 
   — Quel âge as-tu, soldat ?
 
   — Vingt-quatre ans, lâche-t-il en grimaçant de douleur.
 
   — Ton nom ?
 
   — Mikhaïl Dorimo, matricule 534-754, sergent des unités Rock 1, 2 et 3. Il agrippe du bout des doigts un pendentif à son cou, pour canaliser la douleur qui s'intensifie un peu plus chaque seconde.
 
   L'homme en face lui dégage la main et inspecte le petit médaillon argenté en forme de violon, qui brille au centre de sa paume.
 
   — Tu aimes la musique classique Mikhaïl ?
 
   — Ça appartenait à mon père… Dites-moi, je vais mourir, n'est-ce pas ?
 
   L’homme ne répond pas.
 
   — Nous ne devions pas nous en sortir, c'est ça ?
 
   Sans lui répondre, l'homme secoue la tête.
 
   — Alors, tuez-moi. Je suis prêt à mourir pour mon pays. Je mourrai en patriote.
 
   Derrière eux, deux hommes en parkas blanches font leur apparition.
 
   — Maestro ! La zone est nettoyée, tous les intrus ont été éliminés.
 
   — Parfait. Récupérez tous les outils et objets contenus dans leur appareil, afin que nous puissions les étudier. Placez-y ensuite tous les corps, soldats et intrus confondus : faites tout brûler. Je veux qu'il n’en reste rien.
 
   — À vos ordres ! 
 
   Maestro se tourne de nouveau vers Mikhaïl.
 
   — Dis-moi, soldat. Plutôt que de mourir en martyr, pourquoi ne pas vivre en héros pour venger tes camarades morts ?
 
   Mikhaïl plisse les yeux, essayant de trouver un sens à la proposition de son mystérieux interlocuteur.
 
   — Je ne vous suis pas, monsieur...
 
   — Mon organisation a besoin d'hommes comme toi, il me manque des instruments dans mon orchestre.
 
   Au-dessus d'eux, un rotor siffle, dissipant la brume. La neige se soulève, envoyant des bourrasques de poudre blanche dans l'air. Un hélicoptère noir recouvert d'un camouflage sombre descend lentement et amorce son atterrissage. 
 
   Maestro s'adresse à un de ses équipiers en hurlant pour se faire entendre.
 
   — Appelez la base, je veux une équipe médicale, pour une intervention dans l'heure !
 
   Il se tourne vers Mikhaïl et plonge son regard dans le sien. Prévenez le QG, message à Salamandre : Opération terminée - objectif rempli - Il n’y a aucun survivant.
 
   — Monsieur, vous êtes sûr de...
 
   — Absolument sûr, transmettez.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Sa tête lui fait atrocement mal, chaque battement de son cœur provoque des pics de douleur dans ses tempes. Son corps est engourdi, ses mains sont brûlantes comme si elles avaient été plongées dans de l'eau bouillante. Il ouvre les yeux. Le plafond blanc se révèle, trouble d'abord, puis la mise au point se fait lentement. Il tourne la tête vers l'appareil électronique, un petit cœur lumineux clignote et lui renvoie un bip aligné sur son rythme cardiaque. Une aiguille, plongée dans la veine de son bras relié à une poche de glucose, répand lentement le liquide qui perle au goutte-à-goutte. Il tente de redresser la tête et laisse échapper un grognement de douleur. Il écrase la petite poire de caoutchouc dans sa main gauche, et s'y reprend à plusieurs reprises, avant de constater que la poche de morphine est vide. Il ferme les yeux, sa bouche est pâteuse, sa tête tourne, déjà des images défilent dans son esprit, entre rêves et souvenirs, il revit constamment la même scène, en commençant par le même plan : 
 
   Il tend le bras en direction de son équipier, qui le regarde, médusé. D'abord l'odeur chaude et brûlante des composants qui se mettent à fondre instantanément, puis le signal significatif du déclencheur. D'un rapide mouvement de bras il balaye le bureau et envoie tous les écrans à terre, il soulève à deux mains la lourde table et la dresse aussi haut qu'il le peut à hauteur de ses yeux. Il se laisse tomber en arrière. Dans sa chute, son compagnon semble être figé dans l'espace et le temps, il a beau hurler, ce dernier ne réagit pas, ses yeux rencontrent les siens gravement, il peut y lire le désespoir, ses lèvres remuent, « je suis désolé ». Une vague de chaleur déferle sur ses mains, la table se met à bouillir, mais il ne lâche pas prise. S'en suit la détonation, malgré la force qu'il emploie à garder les bras tendus, la table vient s’écraser contre son crâne, il est projeté en arrière, son dos pulvérise le mur, qui, sous la force de l'explosion, ne résiste pas. Puis c'est le black-out.
 
   Les effets de l'injection de morphine précédente se sont dissipés, mais son esprit est encore engourdi, il sombre de nouveau et s'endort.
 
   Une main chaude se pose sur son front, une voix dans le lointain le ramène : 
 
   — Tu nous as fait peur, soldat.
 
   Il ouvre lentement les yeux. Devant lui, l'homme qui vient de le tutoyer est toujours le même, ses yeux dégagent toujours la même force de caractère et impose un charisme digne d'un général. Maestro l'avait rarement tutoyé, et cette attention le renvoyait à chaque fois à leur première rencontre. L'homme qui lui avait sauvé la vie était devenu son mentor et son maître. Parfois, Mikhaïl ressentait un profond sentiment d'attache envers celui qui, secrètement, nourrissait toutes ses aspirations. Il était le père qu’il n’avait jamais eu.
 
   Son supérieur sourit et dépose sur le couvre-lit le pendentif d'un violon relié à une chaîne en argent. Mikhaïl le saisit délicatement puis le pose sur son cœur. Il remue lentement les lèvres, sa gorge est desséchée, il tente de parler. Maestro se penche au-dessus de lui et tend l'oreille.
 
   — Mon équipier…
 
   L'homme lui adresse un signe négatif de la tête.
 
   — Il n'a pas eu votre réflexe, cette table vous a sauvé, et vous ne devez votre salut qu'à ce mur qui n'a pas résisté à l'explosion. Sans cela, vous auriez été consumé instantanément.
 
   — Aidez-moi à me relever...
 
   Mikhaïl se redresse fébrilement dans son lit, aidé par son mentor qui lui coince un oreiller derrière le dos. Il se prend la tête dans les mains et, à tâtons, attrape un verre d'eau posé sur sa table de chevet, qu'il avale d'un trait.
 
   — Violon d'Ingres, le moment est mal choisi, mais nous avons un problème.
 
   — Edwin ? 
 
   — Oui, nous n'en avons pas encore terminé.
 
   — Il court toujours ?
 
   — Non, il s'est donné la mort avant que nous ne mettions la main sur lui. Plus grave encore, il a éliminé une cible qui requiert toute notre attention. Vous m'avez dit avoir vu les dossiers avant l'explosion, c'est bien cela ?
 
   Mikhaïl acquiesce.
 
   Maestro sort un imprimé et le pose sur le lit. On peut y voir la photo d'un homme souriant. Mikhaïl prend l'imprimé et l'examine méthodiquement. En dessous, un nom et un prénom identifient la cible.
 
   — Cyril Lafarque... murmure-t-il. Le nom, je ne suis pas sûr, quant au visage… Il se concentre de nouveau. Non, ça ne me dit rien. Je suis sûr que ce n'est pas le visage que j'ai identifié.
 
   Maestro étale sur le lit tous les documents où apparaissent les photos des invités présents le soir du meurtre. Mikhaïl tente de garder les yeux ouverts, malgré l'anesthésie persistante de la morphine. Sa respiration se fait plus saccadée à la vue d'un nouveau visage. Lentement, il tapote son doigt sur l'image d'une femme.
 
   — Elle… C’est elle.
 
   — Vous en êtes sûr ?
 
   — Affirmatif.
 
   Maestro se lève puis se dirige vers la porte. Avant de sortir, il se retourne :
 
   — Reprenez-vous, sergent, vous n'êtes pas encore mort, je vous veux en service dans les deux jours. Il est hors de question que mon meilleur instrument dorme, je ne veux pas de fausse note dans mon orchestre.
 
   Avant qu'il ne disparaisse, Mikhaïl est sûr d'avoir perçu une étincelle dans l'œil de son supérieur. Une larme ? Il chasse l’idée de son esprit.
 
   Dans le couloir, Maestro marche à grandes enjambées et décroche son cellulaire :
 
   — Stéphania Vasquez, la chercheuse.
 
   Puis il raccroche.
 
   


 
   
 
  

22.
 
    
 
   Dans l'entrée aménagée en petit salon, la décoration semble s'être figée il y a trente ans. Les murs affichent un papier peint aux motifs fantaisistes, légèrement jauni par le temps et le tabac. À côté d'un vieux fauteuil poussiéreux de velours vert, un bureau branlant supporte un vieil ordinateur au-dessus duquel les tarifs de connexion à internet sont indiqués sur une feuille vulgairement punaisée au mur. La quarantaine, avec un air bonhomme, il en paraît beaucoup plus. Il se gratte le coin des lèvres, et offre à la vue de ses interlocuteurs une bouche à la dentition chaotique comportant quelques zones sombres.
 
   — Des amis de qui ? répète-t-il mollement. Il grimace, tout en remuant successivement ses narines pour remonter une petite paire de lunettes dont les verres graisseux sont recouverts d'empreintes partielles de doigts. Sa chemise blanche semi-transparente, à rayures, révèle quelques taches de graisse sur le débardeur qu'il porte en dessous. Il considère le couple avec un regard inquisiteur et les dévisage à tour de rôle. Il ne cache pas son agacement à devoir jouer aux devinettes de bon matin. Il rallume sa cigarette roulée.
 
   — Oui, c'est un ami. Il nous a donné rendez-vous ici, dans cet hôtel, insiste Martin.
 
   — Ça doit bien vous dire quelque chose « Charles Edwin », cheveux grisonnants, un mètre quatre-vingts environ, ajoute Stéphania, en toussotant pour instiller à l'esprit de son interlocuteur un petit rappel sur la loi anti-tabac dans les lieux publics.
 
   — Ma foi, non. Cela ne me dit vraiment rien. 
 
   Elle soupire et jette un regard furtif derrière le comptoir. Sur le mur, un panneau de bois où sont suspendus des jeux de clés attire son attention. Au-dessus de quelques-uns, des morceaux de papier vulgairement scotchés, sur lesquels sont écrites des initiales. L’un d’eux attire son attention.
 
   — Là, cette chambre : « C.E », ne serait-ce pas notre homme ?
 
   L'hôtelier se tourne en faisant basculer laborieusement son corps, comme si sa tête, son cou et son buste ne faisaient qu'un. Il agite sa main dans l'air pour tenter d'attraper la clé, il perd l’équilibre un court instant sur son maigre siège à roulettes qui peine à supporter son poids, puis se rattrape de justesse à un coin de son bureau. Il s'empare de la clé et l'approche à quelques centimètres de ses yeux, il grimace encore, puis, à la manière d'un paresseux, étend lentement ses bras vers son ordinateur. Il saisit le numéro de la chambre figurant sur le porte-clés.
 
   — Je vous demande quelques secondes. Il est vieux, celui-là, il ne faut pas le brusquer, hein ! ajoute-t-il en tapotant affectueusement son moniteur. Alors, alors, qu'est-ce que nous avons là ? Il marmonne du bout des lèvres en relevant la pointe de son menton. Eh bien, voilà, vous avez raison, il est là, votre bonhomme : Charles Edwin. Oui, il loue bien une chambre ici. Son nom ne me disait rien, car c'est mon collègue qui gère les nocturnes, et votre homme ne vient jamais en journée. 
 
   Stéphania adresse un regard victorieux à Martin. L'homme continue de lire les informations à son écran, puis s'exclame :
 
   — Un vrai fantôme, mais il paye bien ! Dire qu'il y en a qui dorment dehors, lui loue une chambre dans laquelle il ne vient presque jamais.
 
   Stéphania se penche au-dessus du comptoir et tente un regard à la volée vers l'écran.
 
   — Quand est-il venu pour la dernière fois ? lui demande-t-elle.
 
   — Il y a une dizaine de jours environ, répond l'homme en grimaçant. « Martin Méliès et Stéphania Vasquez », ça ne serait pas vous par hasard ?
 
   Le couple se regarde, médusé, sans masquer son anxiété. Martin essuie ses mains moites sur son pantalon.
 
   — Eh bien, nous ne sommes pas vraiment…
 
   Stéphania lui coupe la parole avant qu'il n'ait pu finir sa phrase.
 
   — Oui, c'est bien nous ! lance-t-elle d'un ton jovial, tout en lui flanquant un petit coup de coude.
 
   — Tenez, voici la clé de sa chambre. Il nous a laissé une recommandation au cas où vous passeriez.
 
   — Qui est ?
 
   — Vous êtes supposé l'attendre là-haut. Voilà, chambre n°16 au premier étage, au fond du couloir à droite.
 
   Stéphania s'empare de la clé et empoigne Martin par le coude. Elle l'entraîne vers les escaliers, sous l'œil cauteleux de leur hôte.
 
   — Merci ! Et si notre ami passe, dites-lui que nous sommes arrivés ! 
 
   — À quel jeu jouez-vous, Stéphania ? chuchote Martin.
 
   — Ce n'est pas un jeu, il est clair qu’Edwin savait que nous viendrions. Nous sommes trop près de la vérité pour éveiller les soupçons de cet hôtelier, voyez comment il nous regarde ! se justifie-t-elle.
 
   — Attendez ! braille ce dernier depuis l'accueil. Il n'est pas question que je vous laisse y aller comme ça. 
 
   Martin et Stéphania se retournent lentement, l'estomac noué. L’homme se lève de son siège et ouvre un tiroir, duquel il sort une petite boîte. Il la jette en direction du couple. Martin l'attrape au vol et l'examine. Il écarquille les yeux.
 
   — « Plaisir longue durée en toute tranquillité » ? 
 
   — C'est offert par la maison, faites-en bon usage, se contente de répondre l'hôtelier.
 
   Sur quoi, il leur tourne le dos et laisse échapper un petit « tssss », pointé d'une touche de lassitude.
 
   Martin verrouille la porte et y colle son oreille pour s'assurer qu'ils sont seuls. Stéphania ouvre les volets de la fenêtre au bord de laquelle une tasse et une bouilloire sont couvertes d’une infime couche de poussière. La chambre s'affiche dans une décoration aussi piteuse et pittoresque que le hall d'entrée de l'hôtel. Comme si cet ensemble de mauvais goût avait contaminé toutes les chambres. Le lit, toutefois impeccable, est recouvert d'un couvre-lit jaune dépareillé de l'ensemble de la literie qui tire sur le vert. Une minuscule salle de bain, sans porte, donne sur une petite cour. Martin s'assied sur le lit.
 
   — Eh bien maintenant, que faisons-nous ?
 
   Stéphania ouvre un à un les placards et inspecte les tiroirs, qui sont tous vides.
 
   — On cherche.
 
   — Que doit-on chercher ?
 
   — Tout ce qui pourrait nous éclairer. Edwin s'est donné beaucoup de mal pour nous entraîner ici, il avait sans doute une bonne raison. Elle lâche un petit cri victorieux, « Là ! » Elle se penche sous le lit et en tire une cantine en métal. Martin l'aide à la déposer sur le lit. Un cadenas à combinaison de quatre chiffres en verrouille le contenu. Il soupèse de nouveau la cantine et tente de la bouger. 
 
   — Il y a quelque chose à l'intérieur, finit-il par constater.
 
   — Ah, parce que vous en doutiez ? raille-t-elle.
 
   — Écoutez, Stéphania. Il prend une inspiration pour se maîtriser. Je vous ai accompagnée ici pour vous rendre service, si vous pensez pouvoir vous dépatouiller de cette situation par vous-même, je vous en prie, ne vous gênez pas. Je serais ravi de vaquer à des occupations plus productives, comme par exemple aller travailler.
 
   — Faites donc, Martin, si vous désirez partir, allez-y ! Mais vous ne pourrez plus nier être impliqué maintenant. Ce qui se trouve dans cette cantine contient probablement la réponse à nos questions.
 
   — Rien ne nous dit que le contenu de cette malle renferme les réponses que nous cherchons. Charles Edwin aurait très bien pu prévoir notre arrivée ici, et de lui même nous donner plus d'informations. Cette malle ne contient peut-être que des affaires qui lui sont personnelles. En attendant, nous sommes tous les deux face à une malle verrouillée, comme deux poules devant un peigne. Vous ne connaîtriez pas le code par hasard ? Il fait glisser les chiffres sur eux-mêmes, et tente quelques combinaisons.
 
   — Non, et visiblement vous n'en avez pas la moindre idée, non plus.
 
   — J'ai essayé ma date de naissance, rien. Quelle est la vôtre ? demande-t-il.
 
   — 20.12.80, essayez d'intervertir le mois avec l'année. 
 
   — C'est ce que je m'efforce de faire ! Il grogne à la vue du cadenas qui reste figé.
 
   Stéphania réfléchit quelques instants. 
 
   — Essayez le numéro de la rue avec son arrondissement.
 
   — Non, plus.
 
   Il abandonne et soupire.
 
   — Si aucun de nous ne connaît le code, il est inutile que nous passions la journée à en débattre. En tous les cas, si cette cantine nous était destinée, il nous aurait glissé le code sur ses petits bouts de papier, votre Edwin. Comme quoi, il n'y a rien ici qui nous concerne.
 
   Stéphania ferme les yeux et se prend la tête dans les mains.
 
   — Quelle était la combinaison qui apparaissait sur le cadenas, avant que nous ne tentions de l'ouvrir ?
 
   — Quatre fois « 0 »...
 
   Elle fait glisser les numéros et tire sur le cadenas qui se débloque.
 
   — Ben mince alors. Comment est-ce que vous... ?
 
   — Mon cher Martin, sachez que parfois nos esprits occultent les raisons qui pourraient nous paraître les plus évidentes, déclare-t-elle sur un ton triomphant. Il était évident que n'importe qui souhaitant ouvrir cette cantine aurait d'instinct fait tourner les numéros sans réfléchir. La cantine n'était tout simplement pas verrouillée. Et le fait est que personne avant nous n'a tenté de l'ouvrir. Lorsque j’ai vu toute la poussière accumulée dans cette chambre, j’ai tout de suite compris que le personnel d'entretien de cet hôtel n’y venait jamais.
 
   — Bien vu, il fallait y penser. Il doit vraiment bien les payer, votre Edwin.
 
   Sans prendre le temps de savourer son compliment, elle fait basculer le rabat. Ils examinent le contenu. Deux énormes enveloppes beiges reposent sur des vêtements sous plastique, qui semblent sortir du pressing. Sur une des enveloppes figure un numéro qui s'affiche en gros « 1 ». La seconde enveloppe porte le numéro « 2 ». Martin saisit cette dernière et l'ouvre. Il laisse échapper un petit cri de surprise.
 
   — Mon Dieu, c'est ce que je crois ? Il tire de l'enveloppe un sachet plastique étanche dans lequel une liasse de billets de cinq cents euros sont accolés à deux passeports. Il se met à les compter, l'œil pétillant. Il y en a, au bas mot, pour dix mille euros, si ce n'est plus !
 
   Stéphania, l'air ahuri, ouvre l'enveloppe « 1 », et en sort un dictaphone. Elle tire Martin de ses comptes, en lui désignant le petit appareil qu'elle pose à la verticale sur la malle et en enclenche la lecture. Le couple fait silence dans la chambre. Une voix sortie d'outre-tombe toussote :
 
   « Stéphania, Martin : bienvenue à vous deux. À l'heure qu'il est, vos chances de survie sont d’une sur cent, cependant, si vous daignez écouter ce message jusqu’au bout, les probabilités devraient jouer en votre faveur, ajoute-t-il sur un ton jovial. Je pense que vous avez déjà dû faire connaissance, si ce n'est pas le cas, cela ne saurait tarder. Je m'appelle Charles Edwin et, avant d'aller plus loin, il faut que vous sachiez qu'à partir de maintenant vous allez devoir compter l'un sur l'autre. Je sais que vous êtes perdus et que vous vous posez un grand nombre de questions. J'espère que les explications qui suivront les résoudront en partie. Pour ce qui est du reste, les réponses viendront avec le temps, si toutefois vous survivez.
 
   Tout d'abord, je tiens à m'excuser pour la situation dans laquelle vous vous trouvez maintenant. Malheureusement, à l'heure où vous écoutez ce message, il est peut-être déjà trop tard pour moi. Soit je suis retenu captif, soit je suis déjà mort. Dans les deux cas, je ne vous serai d'aucune aide pour affronter les événements à venir. J'ai décidé d'enregistrer ce message le vingt-neuf août deux mille onze, quelques semaines avant d'avoir confirmation des événements à venir, où Stéphania Vasquez, je serai amené à vous rencontrer, ou plutôt devrais je dire : « j'ai été amené à vous rencontrer », car pour moi en cet instant, je parle d'un futur qui pour vous fait désormais partie du passé. Vous ne pouvez être tous deux présents, en cet instant, qu'après avoir découvert les messages que j'ai laissés à votre attention dans les livres. L'un comme l'autre aviez besoin de vous rencontrer afin de parvenir jusqu'ici. Avant de continuer, je vais vous demander d'être très attentifs et de rester concentrés. Tout ce que vous avez appris, ou connaissez, va être sérieusement ébranlé dans les prochaines minutes... »
 
   La voix de Charles Edwin marque une petite pause, puis reprend : « Martin, je crois savoir que vous êtes rédacteur pour un magazine, c'est bien cela ? »
 
   Martin, le regard perdu dans le vide, fait un petit signe approbateur, en direction du dictaphone.
 
   « Alors, je ne saurais trop vous conseiller de sortir votre calepin que vous gardez en permanence sur vous et de prendre note de ce qui va suivre ».Surpris, il fouille dans la poche de sa veste en jean, et en tire un petit calepin à la couverture cartonnée, surmonté d'un stylo.
 
   « Très bien. Je ne sais si Stéphania Vasquez, ici présente, vous a expliqué mon rôle et ce que je faisais, Martin ? »
 
   Stéphania a un petit sursaut sarcastique en direction de Martin en marmonnant : 
 
   — Bien sûr que si, et il n'en a rien cru... 
 
   Sans naturellement se soucier de la réflexion de Stéphania, la voix poursuit : « Il y a trente ans, j'ai intégré une organisation répondant au nom d'OPH, qui aujourd'hui encore, opère sous couvert du gouvernement. Cette organisation est administrée d'une main de fer par un dirigeant qui, croyez-moi, fera tout pour vous trouver et vous éliminer. Je sais que c'est difficile à entendre, mais à présent le temps vous est compté. Ce n'est qu'une question de jours, voire d'heures, avant que vous ne soyez appréhendés par un ou plusieurs membres de mon organisation. Il est même peut-être déjà trop tard…
 
   J'ai été missionné au poste d'administrateur et ai opéré au sein de cette cellule dans la plus stricte confidentialité. Mon rôle a toujours été de surveiller les individus que l'on nous désignait et qui faisaient l'objet d'interactions peu ordinaires. Encore une fois, ce que je vais vous révéler risque de vous déstabiliser et il se pourrait que vous n'accordiez aucune crédibilité à ce qui va suivre, mais il est capital que vous écoutiez jusqu'au bout.
 
   Dans les années cinquante, des phénomènes atmosphériques non identifiés, qualifiés d'ovnis plus tard par la presse spécialisée, firent parler d’eux au point que plusieurs gouvernements s'associèrent afin de garder un œil sur l'information qui pouvait en découler et surtout de la contrôler. Des gens vivant de la façon la plus respectable et ordinaire qui soit, à travers le monde, furent affectés directement par ces vagues d'ovnis et entrèrent, malgré eux, en contact avec leurs occupants. Ils étaient comme vous, rédacteurs, chercheurs, artistes : des êtres humains ordinaires sans histoires. Nous avons très tôt qualifié ces phénomènes « d'abductions », en y attribuant un code démocratisé par la suite : RR3, « rencontre rapprochée du troisième type ». Sans jamais réellement comprendre les motivations qui poussaient ces visiteurs à choisir leurs patients, et je préfère utiliser le mot « patient », plutôt que celui de « victimes », malgré la proximité qu'apportent certaines situations, nous sommes tombés d'accord pour accepter l'évidence qu'il y avait quelque chose en vous qui les intéressaient. Je devrais dire « les intéressent », car l'un comme l'autre, vous êt… »
 
   Martin coupe le dictaphone et jette son carnet de notes à terre.
 
   — Mais qu'est-ce que vous faites ? Réenclenchez l'enregistrement ! s'offusque Stéphania.
 
   — J'en ai assez entendu. C'est pour ça ? C'est pour entendre ça que vous m'avez traîné ici ? Pour entendre un vieux bonhomme débiter des conneries relatives à des extraterrestres ? Vous plaisantez, ou plutôt devrais-je dire, vous vous foutez de moi ?
 
   — Martin, d'entre nous, je devrais être la plus sensée. J'ai un background scientifique et je serai la dernière à croire à toutes ces âneries si je n'avais pas eu le sang et les morceaux de la cervelle d'un homme sur le visage. Vous comprenez ? Un homme est mort devant moi, et cela a un rapport avec ce que Charles Edwin est en train de nous dévoiler.
 
   Elle pointe son doigt vers le dictaphone : cet homme est mort pour nous donner ces informations et, qui sait, peut-être pour nous sauver. J'ai pu parler avec lui, le soir de l'émission, et je puis vous assurer qu'il n'avait rien d'un affabulateur ! Qu'aurait-il à y gagner ?
 
   — Écoutez, vous me diriez que je suis l'héritier d'un membre caché de la couronne d'Angleterre, je vous dirais OK, vous me diriez que mon père que je n'ai pas connu, était à la solde du gouvernement et tuait des gens, je vous répondrais « pourquoi pas ». Mais ça… Il ricane. Mais ça, non. Hors de question, où va-t-on ? J'ai l'horrible sensation d'être dans un remake où Mission Impossible rencontre E.T, et vous savez quoi ? Eh bien « E.T rentre maison ». Je me barre, je perds mon temps... plein le dos de vos histoires de conspiration et d'extraterrestres !
 
   — Extranéens, le reprend-elle.
 
   — Ça ne fait aucune différence. Je me barre. Il saisit furieusement sa veste, avant qu'il ait pu l’enfiler, Stéphania lui attrape le bras.
 
   — Attendez, Martin, arrêtez ! Disons que je ne crois pas une minute de plus à tout ce qui se passe, et à ce que raconte cet homme, il y a tout de même une vérité.
 
   — Laquelle ?
 
   — Nos vies sont menacées. J'étais là le soir du meurtre, j'ai tout vu, les médias étouffent l'affaire, et potentiellement, je suis une cible à abattre pour les agents de cette organisation. Tôt ou tard, ils me trouveront, et ce dont je suis sûre, c'est qu'une fois qu'ils m'auront fait disparaître, ils s'occuperont de vous.
 
   — Je ne vois pas comment ils me trouveront, quand bien même j'accorde la moindre crédibilité à toute cette histoire de science-fiction.
 
   — Oh ! Croyez-moi, ils vous trouveront ! insiste-t-elle.
 
   — Comment pouvez-vous en être si sûre... Attendez... Vous n'oseriez pas ?
 
   — Oh que si ! Ne pensez pas un seul instant que je me gênerais.
 
   — Vous me balanceriez ?
 
   — Oui, sans hésiter.
 
   — Vous êtes...
 
   — Oui, je sais, je suis une vraie garce prête à vous vendre... pour sauver ma peau.
 
   — C'est pas vrai, c'est du chantage ! rugit-il.
 
   — Complètement ! Si jamais cette organisation tente quoi que ce soit, elle finira par trouver cet enregistrement, et ne tardera pas à remonter jusqu'à vous.
 
   — Tout cela ressemble à une gigantesque farce ! Qui vous dit que quelque part, quelqu'un n'est pas en train de se jouer de nous ?
 
   Elle plonge ses yeux dans ceux de Martin.
 
   — Sérieusement, vu la tournure de la situation, pensez-vous vraiment que cette histoire soit une mise en scène, ou une imposture ?
 
   Il fait quelques pas sur lui-même dans la chambre, les mains derrière le dos et s'ébouriffe les cheveux. 
 
   — Je n’y crois pas ! fulmine-t-il, dans quelle situation je suis allé me fourrer !
 
   Stéphania lui jette un regard fatigué et pose sa main sur le lit à côté d'elle pour lui suggérer de venir se rasseoir. Il s'exécute en pestant.
 
   — Pfff, très bien, au point où nous en sommes...
 
   La jeune femme enclenche de nouveau le dictaphone. La voix d'Edwin poursuit là où elle s'était arrêtée, parfaitement indifférente à l'échange qui vient d'avoir lieu.
 
   «… êtes de ces personnes dont on m'a accordé la responsabilité de surveiller. Sans le savoir, vous faites l'objet d'un intérêt tout particulier de la part de ces visiteurs. Vous êtes, aux yeux de l'OPH, des cibles potentiellement dangereuses, car votre proximité involontaire avec ces extranéens vous place directement en position d'ennemis d’État. Durant ces trente dernières années, j'en suis arrivé à la conclusion que les événements qui se produisaient ne pouvaient pas constituer un danger qui implique, comme dans la plupart des cas, des éliminations directes de ce que nous appelions « les dossiers ». Vous l'aurez deviné, vous étiez tous deux les dossiers que l'on m'avait confiés, et bien qu'au départ, j'étais farouchement opposé à vous éliminer, j'ai préféré finalement orchestrer votre échappatoire... »
 
   Il marque une pause, sa voix se fait moins officielle, et laisse transparaître un ressenti qui fait tressaillir Stéphania et Martin.
 
   «... Je pense que nous avons commis des fautes graves. Que Dieu me pardonne. J'ai fait et je fais ce qui m'a toujours semblé être juste. Malgré cela, mes mains sont couvertes de sang. Je n'ai pas pu tous les sauver. Il m'a fallu du temps pour réaliser que peut-être nous étions dans l’erreur. Je crois qu'il y a quelque chose en vous... Vous êtes peut-être les réponses aux questions de l'humanité, vous pourriez être notre seul salut… » 
 
   La voix reste évasive un court moment, puis reprend le fil de son discours.
 
   «... Vous voilà désormais au point de non-retour. La vie que vous avez menée jusqu’ici est terminée. Soit parce que ce n'est qu'une question de temps avant que l’OPH vous trouve et vous élimine, soit parce qu'en suivant mes instructions, vous aurez peut-être la chance de fuir et de recommencer une nouvelle vie ailleurs. Ça ne tient qu'à vous. Vous devrez oublier vos identités, vous vivrez comme des fugitifs, et n'aurez pas d'autres choix que de quitter la France.
 
   Comme vous l'avez constaté, l'enveloppe n°2, contenue dans cette cantine, contient une somme assez conséquente qui vous permettra de vivre pendant de nombreuses années là où je m'apprête à vous envoyer. Elle contient également des instructions capitales que vous vous devrez d'appliquer à la lettre. Les poches plastiques, au fond de la cantine, contiennent des vêtements de rechange ainsi que des sous-vêtements, ils sont à votre taille. N'utilisez plus vos téléphones portables, vous devez les détruire et vous débarrasser des cartes SIM immédiatement. L'OPH peut vous trouver où que vous soyez sans que vous ayez à passer le moindre appel. Vous ne devez également plus utiliser vos cartes de crédit, cela va de soi. Il en va de même pour vos cartes de transports et aucune autre, qui puisse trahir votre localisation. Je vous déconseille fortement de regagner votre domicile après avoir écouté ce message. Vous ne devrez en aucun cas chercher à contacter vos proches, amis ou même membres de votre famille, qui au moment où je vous parle, sont sur table d'écoute et étroitement surveillés. Dans la salle de bain, vous trouverez de l'alcool à brûler. À la fin de cet enregistrement, détruisez la cassette. Si vous consentez à exécuter à la lettre ce qui vient d'être dit, vos chances de survie passeront à soixante-dix sur cent. Bonne chance à vous deux et que Dieu vous protège ».
 
   L'enregistrement arrive à son terme. Le dictaphone se coupe.
 
   Stéphania sort son cellulaire et en extirpe nerveusement la carte SIM. Elle se tourne vers Martin et lui tend la main.
 
   — Qu'est-ce que vous voulez ? aborde-t-il d'un air naïf, feintant de ne pas la comprendre.
 
   — Vous savez très bien ce que je veux Martin ! Donnez-le-moi.
 
   — Vous n'allez pas croire que...
 
   — VOTRE TÉLÉPHONE ! hurle-t-elle. Nous perdons un temps précieux.
 
   Il ne peut s'empêcher d'émettre un rire nerveux.
 
   — Bon sang, on y est ! Ah ah, ça y est, nous sombrons ! Il finit par soupirer et lui tend son cellulaire.
 
   Elle en sort la carte SIM puis se dirige dans la petite salle de bain. Elle les jette dans le lavabo, les arrose d’alcool, puis gratte une allumette. Les fiches se mettent à fondre sous la chaleur des flammes. Elle jette ce qui en reste dans la cuvette des toilettes puis tire la chasse. Elle revient, et, sans prévenir, pose les deux cellulaires à terre. Elle se déchausse et avec le bout du talon, martèle les écrans jusqu'à ce que le sol soit jonché de morceaux de plastique.
 
   — De toute façon, personne ne m’appelait jamais, soupire Martin.
 
   — Tant mieux, vous ne manquerez à personne.
 
   — Vous êtes satisfaite ?
 
   — Loin de là, ne pensez pas que j’en tire le moindre plaisir. Je ne sais même pas comment je fais pour suivre les instructions d'un homme mort, qui plus est au travers d’un dictaphone, mais j'ai un mauvais pressentiment. J'ai du mal à gober ces histoires d'extraterrestres tout comme vous, mais il y a ici au moins dix mille euros, et de quoi faire profil bas quelque temps, afin de dénouer la vérité dans toute cette histoire. Notre seule chance de survie repose à présent sur nous-mêmes.
 
   Tout en l'écoutant, Martin sort les deux passeports au fond de l'enveloppe contenant l'argent. Sur les couvertures bleu nuit apparaît un blason doré. Il en ouvre un, et devient blême.
 
   — Qu'est-ce que vous avez ? lui demande-t-elle.
 
   Il lui tend le passeport, sur lequel elle reconnaît le visage de Martin qui y apparaît en noir et blanc.
 
   — Je m'appelle Doug Keppler et je suis Canadien. Il lui tend le second passeport : vous répondez au prénom d'Erika, et vous êtes... Il hausse les sourcils et prend un léger recul comme pour mieux lire ce qu’il y voit : « Et vous êtes ma femme ».
 
   


 
   
 
  

23.
 
    
 
   Plateau du Haut-Jura, frontière franco-suisse - 21 septembre 1989
 
    
 
   Les derniers rayons de soleil projettent les ombres de jeunes chênes qui s'étirent le long des planches du chalet. Leur feuillage clairsemé de couleurs chaudes et orangées révèle la venue de l'automne. Dans la petite allée qui mène à l'entrée de la demeure, un homme au teint pâle se tient devant l'encadrement d'une fenêtre et remonte le col d'une veste Teddy noire et blanche, sous laquelle est dissimulée une arme à feu. Il fait un signe de main à une silhouette qui, un peu plus loin, se détache d'un arbre et lui adresse un « O » formé avec ses doigts.
 
   À l'intérieur, le jeune héritier au visage joufflu et au ventre généreux fait les cent pas au milieu d'un salon rustique. Il s'arrête devant la cheminée, ôte sa paire de lunettes pour y déposer un nuage de buée, puis la frotte contre le pan de sa chemise. Il décroche le combiné du Radiocom 2000[10] posé sur la table et vérifie l'écran pour s'assurer qu'il fonctionne bien. Il le replace sèchement sur le boîtier, en marmonnant quelques doléances.
 
   — Alors, toujours rien ? demande celle qui, depuis plusieurs heures, était chargée de sa protection.
 
   Il hausse les épaules.
 
   — Non, rien ! Je ne comprends plus rien. Ils devraient déjà être là, répond l'héritier.
 
   Elle consent enfin à se lever et se frictionne les bras. Son chandail de maille noire ne parvient plus à la réchauffer. Elle saisit une bûche et la dépose délicatement dans la cheminée puis, au moyen d'un tison, réorganise le foyer qui progressivement lèche le bois sec qui se met à crépiter. Ses yeux verts se perdent dans les flammes, le maquillage qui lui lisse le visage met en valeur la finesse de ses traits. Sa silhouette est mince et élancée. Quelques cernes pèsent sous ses yeux. Ses mèches blondes et bouclées renforcent le charme de cette agente à l'accent slave.
 
   — Donnez-leur encore un peu de temps, votre père va sûrement appeler, le rassure-t-elle.
 
   Il se retourne, le visage grave.
 
   — Mon père n'a jamais été en retard une seule fois dans sa vie, il devrait déjà être là. Il lui est arrivé quelque chose, et le fait que je ne puisse pas le joindre me le confirme d'autant plus.
 
   — Certaines routes sont difficiles d'accès dans cette région. C'est un coin relativement isolé, cela leur prend simplement plus de temps pour parvenir jusqu'au refuge, ajoute-t-elle en soufflant sur la braise
 
   — J'espère que vous avez raison. Vos hommes… Ils sont fiables ? demande-t-il, angoissé.
 
   — Les plus fiables et les meilleurs qui soient, répond-elle en se relevant. Elle s’époussette les mains contre son pantalon. Cela fait plus de sept ans qu'ils travaillent sous mes ordres, ils sont accoutumés à tous les terrains, et leur honnêteté ne peut être remise en question. La frontière se trouve à quelques kilomètres, si jamais les choses venaient à ne pas se passer comme nous l'entendons, il nous faudrait moins d'une heure pour vous évacuer. 
 
   Il fronce les sourcils et ne semble pas satisfait de la réponse qu’elle lui donne. Il lève les yeux au plafond et tourne sur lui-même.
 
   — Et cet endroit est sûr ?
 
   Elle ferme les yeux et affiche un sourire détendu. Elle soulève le rideau de la fenêtre et pointe un doigt en direction de la vallée.
 
   — Regardez, reprend-elle. Nous sommes en un lieu où la localisation est stratégique : premièrement, nous avons un regard sur tout ce qui vient depuis la route principale, deuxièmement, la cuvette naturelle dans laquelle nous nous trouvons a la particularité de renvoyer tous les bruits qui montent depuis la gorge rocheuse. Tout véhicule qui s'aventurerait jusqu'ici serait instantanément trahi par le bruit de son moteur, et même s'il parvenait à échapper à notre vigilance, la poussière soulevée par sa progression trahirait sa position. Elle désigne l'extrémité d'un petit lac en contrebas puis ajoute : ce lac est également une voie d'extraction. Nous avons un zodiac qui en cas d'urgence vous emmènerait de l'autre côté du rivage en une trentaine de secondes.
 
   — Cela ne change rien, vous ignorez de quoi sont capables ces hommes, se plaint-il nerveusement. Rien ne les arrête, ils semblent toujours avoir un coup d'avance. Peu importe ce que vous ferez ou prévoirez, ils seront toujours au courant du moindre de nos mouvements. Il tire un mouchoir en soie de sa poche et s'éponge nerveusement les tempes.
 
   — Cette fois, la situation est différente. Peu importe les motifs qui les poussent à agir, ils savent à présent que vous n'êtes plus seuls et s'ils venaient à tenter quoi que ce soit, nous n'hésiterions pas à engager les hostilités. La famille Wenger sait que sa descendance est entre de bonnes mains.
 
   — Certes, mais j'insiste sur le fait que la tentative d'assassinat dont j'ai fait l'objet ne se rapportait pas à notre fortune familiale. Loin de là, ils ne demandent rien ni ne revendiquent quoi que ce soit. L'argent ne semble pas être leur motivation, ce qui les rend encore plus dangereux. Avez-vous du nouveau sur les éléments que je vous ai remis ?
 
   — Notre département technologique y travaille.
 
   Une étincelle illumine l'œil du jeune héritier :
 
   — Avez-vous une piste ?
 
   — Pour le moment, non. Nous ignorons totalement de quoi il retourne. C'est une technologie de pointe dont nous ne pouvons saisir la fonctionnalité.
 
   — Alors, comment comptez-vous me protéger si vous n'arrivez pas à coller une étiquette sur la manufacture de ces objets ! Il s'énerve et envoie sa main par-dessus son épaule.
 
   — Je vous assure que nous faisons notre possible pour progresser, nos techniciens travaillent d'arrache-pied jour et nuit…
 
   — Ce n'est pas suffisant, agent Jenssen, vous devez faire mieux ! C'est de ma vie qu’il s'agit.
 
   — La DGSE mobilise tous ses meilleurs atouts, faites-moi confiance, nous devrions avoir des résultats très vite. Elle jette un œil à sa montre, puis ajoute :
 
   — Calmez-vous et essayez de vous détendre, il est l'heure que je fasse un état de la situation avec mon équipe.
 
   Elle sort du chalet, trois hommes et une femme la rejoignent en formant un cercle autour d'elle. 
 
   — Je pense que nous avons un problème, lâche-t-elle, en consultant sa montre. Il est bientôt vingt heures, et voilà plus de deux heures que nous n'avons aucune nouvelle de Maxence Wenger, le président des banques Swiss Bank & Co. Je ne peux plus mentir à son fils qui se fait un sang d'encre. Quelle est la situation, Royer ?
 
   L'homme emmitouflé dans une parka beige s'allume une cigarette puis tire de sa poche un carnet de notes.
 
   — Nous pensons qu'il s'est passé quelque chose. Nous avons contacté l'assistante de monsieur Wenger qui confirme l'avoir vu quitter le domaine familial à dix-sept heures, en compagnie de ses deux gardes du corps. Le dernier appel reçu a été passé en périphérie de Genève à dix-sept heures trente très exactement.
 
   Un homme aux yeux sombres portant une casquette prend le relais :
 
   — D'après nos informations, il n'y a eu aucun accident sur la route qui aurait pu les retarder. Nous avons contacté le poste frontalier de La Cure et ils confirment que le véhicule de monsieur Wenger s'est présenté à la frontière à dix-huit heures vingt-trois. Après, plus rien, c'est le silence total.
 
   — D'après nos estimations, il ne faut pas plus d'une heure depuis la frontière pour arriver ici, observe Royer.
 
   — Par conséquent, le fait que nous ne puissions plus les joindre indique clairement qu'ils ont pu être interceptés en chemin, en déduit-elle. Elle se tourne vers une jeune recrue aux yeux noisette, dont la chevelure brune est dissimulée sous un bonnet de laine pourpre. Vellat, avez-vous contacté le CCM[11], afin de savoir s'ils avaient passé un appel depuis leur véhicule ?
 
   — C'est déjà fait, madame. Le CCM ne reporte aucun appel, depuis qu'ils ont quitté Genève, et leur ligne semble être désactivée.
 
   — Comment est-ce possible ?
 
   — Je suis désolée, madame... Mais c'est comme si leur véhicule s'était volatilisé. La seule explication que je puisse vous donner est que... La jeune femme hésite.
 
   — Que quoi, bon sang ?
 
   — La seule explication rationnelle est que leur téléphone ou leur véhicule aient été détruits, madame, finit-elle par avouer.
 
   L'agent Jenssen souffle, puis balaye du regard les alentours de la propriété.
 
   — Très bien, nous passons dès maintenant en alerte maximum. Tout civil qui approche à moins de quatre cents mètres du domaine sera contraint de s'identifier. Par les droits que vous concèdent vos statuts, vous aurez le devoir d'ouvrir le feu en cas de refus de collaboration. Notre mission est de protéger la vie de l'héritier Wenger, coûte que coûte. C'est bien compris ? 
 
   Ils acquiescent silencieusement. 
 
   — Très bien, que chacun se tienne sur ses gardes, regagnez vos postes.
 
   Sur ses derniers mots, le groupe se disperse tout autour du domaine.
 
    
 
   Au travers de la lunette de visée, le chalet ressemble à une maison de poupée. Les chênes qui l'entourent revêtent, sous cet angle, une apparence de miniatures modélisées et incrustées dans un diaporama ferroviaire. Le reflet du ciel mauve dans le lac lui donne un aspect limpide et irréel. La température est tombée. L'œil collé à son viseur, il grimace en laissant échapper des filets de vapeur de ses narines, il compte une seconde fois :
 
   « Un, deux, trois, quatre, cinq… et six ». Son oreillette lui renvoie les conversations de ces partenaires qui, depuis quelques minutes, viennent de changer de ton. Après cinq longues heures d'attente, ils sentent la pression monter en chacun d'eux.
 
   — Quatre à l'extérieur dont une femme, plus deux à l'intérieur. L'héritier Wenger, et une autre femme.
 
   — Je confirme. Quatre plus deux.
 
   — Ça y est, ils se dispersent.
 
   Une voix s'immisce parmi toutes les autres, elles font silence.
 
   — Ils savent que quelque chose est arrivé à « leur chauffeur ». Ils vont donc se montrer très offensifs. Il va nous falloir agir avec prudence. Charles, tu me reçois ? 
 
   — Cinq sur cinq, Ulrich, je t'écoute.
 
   — As-tu pris toutes les mesures concernant le véhicule du père Wenger ?
 
   — Oui, leur téléphone a été détruit. Ils sont maintenant seuls et isolés. Maxence Wenger est captif de notre équipe mobile, personne ne viendra compromettre l'opération. Le refuge est à nous. 
 
   — Charles, c'est toi et moi maintenant. Je veux m'assurer que tu feras ce qui doit être fait.
 
   — Le domaine est sous bonne garde, ils sont armés. On fait courir de gros risques à l'équipe. 
 
   — Cela fait partie de la mission. On savait qu'à un moment ou à un autre Wenger allait assurer sa défense.
 
   — Ils sont tout de même six. 
 
   — Nous sommes plus nombreux.
 
   — Ils ont des armes lourdes en face.
 
   — Alors quoi ? Tu veux que nous fassions machine arrière ?
 
   — Ulrich, si seulement nous étions sûrs. J'aurais dû revoir les algorithmes, refaire les calculs, il y a peut-être quelque chose qui nous a échappé dans les rapports d'observation, persiste Charles.
 
   — Non, tu sais très bien que les transpondeurs ne mentent pas. S'il y a une chose que je ne remettrai pas en question, c'est bien ton travail. C'est la première fois que j'ai un dissident au sein de l'organisation, il n'a contacté son dossier que pour des motifs viables. Tu le sais tout autant que moi : sa trahison met en lumière l'importance que révèle ce dossier.
 
   — Ulrich, il est le fils d'un des plus puissants banquiers de Suisse, si nous nous plantons, sa disparition va déclencher un véritable scandale.
 
   — Sa disparition peut être la clé de la survie d'un plus grand nombre. Au diable le scandale. Nous ne reviendrons pas là-dessus, Charles. C'est pour le bien de la France que nous agissons. La vie de millions de citoyens ne vaut-elle pas celle d'un seul homme ?
 
   Il ne répond pas.
 
   — Oui ou non, Charles ? insiste Maestro.
 
   — Oui…
 
   — Tant que nous ignorons ce qui se passe entre eux et « les intrus », nous n'aurons pas d'autre choix que d'intervenir. Je te laisse imaginer ce qu'un homme de son rang pourrait provoquer, avec un tel pouvoir entre ses mains.
 
   — Nous agissons aveuglément et…
 
   — Je ne veux plus rien entendre. Ne me fais pas faux bond, tiens-t'en à la mission. Je peux compter sur toi ?
 
   Il soupire.
 
   — Oui.
 
   — Parfait, alors on y va. Blue 1 et toi, et vous vous occupez de la femme et de l'héritier.
 
   — Nos snipers vous couvriront. Moi et Red 1, nous nous occupons des autres agents, l’opération « Table Rase » commence maintenant. Allez-y !
 
   Il coupe la communication.
 
   — Et merde ! fulmine Edwin.
 
   — Quelque chose ne va pas ? demande Blue 1. Monsieur, Maestro vient de donner le signal et...
 
   — Oui, je suis au courant. Jeune homme, puis-je compter sur vous ?
 
   — Bien sûr, sans la moindre hésitation.
 
   — Alors, faites bien tout ce que je vous dis ; visez les épaules ou les bras. Ne touchez pas les organes vitaux, c'est entendu ?
 
   — Oui, monsieur, je vais faire de mon mieux.
 
   Edwin donne une tape amicale sur le dos de la jeune recrue. Les deux hommes sautent par-dessus le rocher derrière lequel ils étaient à couvert, et dévalent le dénivelé en direction du chalet.
 
   Royer s'allume une nouvelle cigarette. Il tire quelques bouffées et en exhale la fumée sous forme de petits cercles, vite dispersés par le vent. Il jette un rapide coup d'œil à la fenêtre. L'héritier Wenger est assis et se prend la tête entre les mains. L'agent Jenssen tente de le réconforter. Elle a dû lui faire un point de la situation, il semble désespéré. 
 
   « Qui ne le serait pas... », songe-t-il.
 
   Absorbé dans sa réflexion, il ne perçoit pas le petit réticule rouge qui monte depuis ses hanches et se fraye un chemin le long de son dos. Le laser vient se positionner au niveau de son épaule.
 
   — Maestro, j'attends votre signal, murmure un des snipers dans l'oreillette.
 
   — Attendez encore un peu, nous devons lancer l'offensive tous en même temps. Red 4, êtes-vous en position ?
 
   — Affirmatif, j'ai le garde côté sud dans ma visée. Il n'attend que votre signal pour s'endormir et faire de beaux rêves.
 
   — Parfait...
 
   — Attendez ! intervient Edwin dans l'oreillette. Nous sommes à quelques mètres du second garde, côté est. Nous pouvons le neutraliser en silence.
 
   — Blue 4, Red 4 attendez et maintenez votre position, intime Maestro au micro. Charles, je te donne trois minutes.
 
   Quelques mètres le séparent de Royer. Edwin s'approche lentement et range son arme dans son holster. Il bondit sur l'homme qui lui tourne le dos et lui passe un bras autour du cou, tout en lui collant la main sur sa bouche. L'homme se débat et tente de se dégager. Ses cris étouffés sont couverts par la main qui lui obstrue le visage. Les deux hommes se livrent à une endurance physique, Edwin resserre son étreinte au niveau de la nuque, mais un coude part dans son estomac et lui fait perdre prise. Il se plie en gémissant tout en se tenant l'abdomen. Royer suffoque et crache, il hurle pour donner l'alerte, puis porte un violent coup à la tête d'Edwin, qui lui envoie voler son oreillette. Il brandit son arme, les yeux injectés de sang. Avant qu'il n'ait pu tirer, un coup sourd part derrière sa tête. Il s'écroule à terre, assommé. Derrière, Blue 1 tend une main à Edwin pour l'aider à se relever.
 
   — Monsieur, tout va bien ?
 
   Edwin se secoue la tête, en se relevant.
 
   — Oui, mais il est trop tard... balbutie-t-il.
 
   Des coups de feu précédés de hurlements retentissent. Aidé de Blue 1, Edwin dissimule le corps de Royer. Des balles viennent siffler à leurs oreilles en s'encastrant dans le rempart qui les protège. Des morceaux de bois volent en éclats. Les lumières extérieures s'allument. Une voix hurle :
 
   — Ils sont derrière les stères de bois ! Tirez, bon sang !
 
   Une nouvelle rafale crépite dans l’obscurité et résonne dans la vallée.
 
   Edwin inspecte les poches de l'agent inanimé. Il tire de la veste un petit portefeuille de cuir, il pâlit à la vue de ce qu'il lit.
 
   — Nom de Dieu, c’est la DGSE ! Nous sommes en train de faire feu sur la DGSE. Il passe sa main sur son oreille et réalise qu'il a perdu son oreillette dans la confrontation avec le garde. Il arrache celle de Blue 1, et se met à hurler.
 
   — Cessez le feu ! C'est la DGSE !
 
   — Monsieur, ils ne peuvent plus vous entendre, le dossier est à quelques mètres, que faisons-nous ?
 
   — Vous, rien. J'y vais seul, vous me couvrez.
 
   Blue 1 lève son fusil-mitrailleur au-dessus de sa tête et tire quelques rafales dans le vide. Edwin en profite pour bondir et roule sur le sol, jusque sous la fenêtre. Sous l'impact des balles, des mottes de terre se soulèvent à quelques centimètres de son nez. Il lève son bras et fait voler la vitre en éclat au moyen de la crosse de son pistolet. De l'autre côté, il perçoit les hurlements du jeune héritier. Des coups de feu partent depuis l'intérieur. Edwin attend quelques instants. Les coups de feu cessent, le tireur recharge son arme, le moment qu’attendait Edwin pour passer à l’action. Il prend sa respiration, s'élance à l'intérieur, et tombe ventre contre terre au milieu des bouts de verre. Une silhouette féminine se tient devant la cheminée, elle reloge nerveusement le chargeur dans son compartiment, puis arme la culasse. Avant qu'elle n'ait pu tirer, Edwin la déstabilise par un coup de pied ciseau au genou qui la fait rouler à terre. Il se jette sur elle, lui saisit le poignet qui tient l’arme et le cogne violemment à répétition sur le sol, pour lui faire lâcher prise. Un coup de feu part et vient mourir à quelques centimètres de la tête du jeune Wenger. La femme tente de se débattre, ses cheveux blonds lui recouvrent le visage, Edwin écrase ses genoux sur ses bras, puis parvient enfin à l’immobiliser. 
 
   — Calmez-vous ! hurle-t-il.
 
   La femme essoufflée s'arrête quelques secondes, puis, sans prévenir, envoie son genou dans les cotes de son détracteur. Il perd équilibre et tombe sur le côté. Elle saisit son arme, et la ramène en une fraction de seconde sur le front d'Edwin. Leurs regards se croisent et se figent simultanément. Ils sont essoufflés et halètent tous les deux. Ils se dévisagent. Edwin écarquille les yeux.
 
   — Vic... Victoria Jenssen ?
 
   — Charles Edwin ? Bon sang, mais qu'est-ce que vous faites ici ?
 
   Il reste bouche bée puis roule des yeux, devinant l'effroyable réalité de la situation.
 
   — Victoria, c’est vous qui dirigez cette opération ?
 
   — Bien entendu, Charles, qui d'autre à votre avis ? Vous êtes en plein milieu d'une mission de protection de témoins, qu'est-ce que... Elle écarquille les yeux : c'est vous ! C'est vous qui en avez après l'héritier Wenger, mais qu...
 
   Avant qu'elle n'ait pu finir, il lui plaque la main sur la bouche.
 
   — Victoria, Ulrich est ici avec moi. C'est lui qui dirige cet assaut, je n'ai pas le temps de vous expliquer. On ignorait que la DGSE était sur cette affaire, il ne sait pas que vous êtes là...
 
   Subitement une capsule métallique rebondit dans le coin du salon et se met à libérer un nuage gazeux. Des rafales de tirs pulvérisent tout le mobilier dans le chalet, ils plongent à terre en se protégeant la tête. Au-dessus d'eux, des faisceaux lumineux rouges sondent le nuage blanc à la recherche d'une cible.
 
   — Victoria, il faut vous mettre à l'abri, vous et Wenger êtes en danger ! Si vous sortez d'ici, vous êtes morts, nous avons des snipers qui couvrent toutes les issues. Réfugiez-vous au premier étage, et attendez là-haut, je vais rester ici et couvrir les entrées. Il faut que je prévienne Ulrich.
 
   Elle toussote, puis consent à saisir la main que lui tend Edwin. Soudain, une silhouette portant un masque à gaz émerge de l'écran de fumée. Sans réfléchir, il lui envoie son pied dans le genou qui craque, le sniper s'effondre en hurlant. Edwin se retourne à la recherche de Victoria et de l'héritier, et se rassure de les voir disparaître dans l'escalier qui mène au niveau supérieur. Derrière lui, il perçoit des pas lourds qui se rapprochent rapidement, il se baisse et saisit un sniper par son gilet pare-balle. Tout en se laissant tomber en arrière, il entraîne l'homme dans sa chute et le fait voler au-dessus de lui. Ils roulent en arrière, le sniper termine sur le dos, avec Edwin sur lui. L'homme reconnaît le visage du membre de son équipe.
 
   — Merde, Monsieur, c'est moi Red 2 ! Que faites-vous ?
 
   — Je suis désolé, je n'ai pas le temps de vous expliquer. Edwin termine sa phrase en tirant deux coups de feu sur le gilet pare-balle, coupant instantanément la respiration de l'homme qui hoquette en se convulsionnant. Il recharge son pistolet et se lance dans l'écran de fumée. Avant qu'il n'ait pu atteindre les premières marches de l'escalier, une explosion suivie d'un flash lumineux illumine le mur, il tombe à terre, sonné. Sa vision est figée et ses tympans sifflent. Il est désorienté, et réalise qu'une grenade flash vient d'être tirée. Il arrive à percevoir les voix autour de lui. Malgré sa vision trouble, il distingue un groupe armé qui se rue dans l'escalier, il tend la main et tente de crier, mais aucun son ne sort. Alors qu'il perd connaissance, il perçoit dans le lointain des détonations.
 
   Lorsqu'il rouvre les yeux, un silence funeste règne dans le chalet. Une odeur de poudre brûlée embaume l'air. Il se relève avec difficulté. Son crâne lui fait mal, il est pris d’un vertige. Il tousse et se traîne dans les marches qui mènent à l'étage supérieur. Devant lui, au fond d’un couloir sombre, deux hommes se tiennent devant une porte entrouverte. Ils s'écartent à son approche. Edwin distingue les impacts de balles que la fragile porte n'a pu contenir, il la pousse d'une main tremblante. La chambre à coucher n'est plus qu’un amas chaotique de rideaux, de bois et de ouatine baignant dans la poussière.
 
   Blue 1, immobile dans la pénombre, tient une lampe torche au-dessus de deux corps. Son visage est lugubre, il détourne son regard de celui d'Edwin, et considère l'homme au sol d'un air désemparé. Maestro, accroupi, a le visage enfoui dans la chevelure blonde de Victoria. Il balance lentement le corps inerte contre sa poitrine. Edwin fait un pas, ses jambes ne peuvent plus le porter, il sent une angoisse monter de son ventre et atteindre sa gorge, il s'effondre à genoux, impuissant. Derrière le couple à terre, le corps du jeune héritier gît au sol, le visage noyé dans une flaque de sang. La respiration d'Edwin est saccadée, il remue les lèvres et essaie de parler, mais son visage semble mû de spasmes nerveux. Il parvient à glisser un mot :
 
   — Ul… Ulrich.
 
   Ce dernier se redresse doucement vers Edwin. Sur son visage noirci, deux lignes maculées par des larmes dévalent ses joues. Son regard dénué de toute expression s'anime lentement.
 
   — Elle ne m'a pas vu, elle n’aura...
 
    
 
   ***
 
    
 
   — … Jamais su, murmure-t-il.
 
   — Je vous demande pardon, Monsieur ? demande le chauffeur depuis le rétroviseur.
 
   Maestro fait un petit signe négatif de la tête et jette un regard évasif sur les lumières de la capitale qui défilent sous ses yeux. Le véhicule, bercé par le bruit répétitif des essuie-glaces, longe silencieusement les bords de Seine puis dépasse le Musée d'Orsay. Des petites colonnes d'eau dévalent les vitres en cascade, la pluie redouble faisant tinter les gouttes sur le toit du véhicule. Au feu où il marque un arrêt, un groupe de cyclistes chevauchant des vélos aux courbes agressives brandissent victorieux les maillets qui leur servent à pratiquer le bike-polo. L'attitude de son chauffeur retient son attention, sa main plaquée à côté du levier de vitesses laisse apparaître la crosse d'un révolver. Les cris des cyclistes s'éloignent, il repose l'arme et redémarre.
 
   Les doigts de Maestro effleurent l'enveloppe frappée du sceau de cire représentant l'oiseau, symbole de l'organisation. Il avait eu la surprise de la trouver sur son bureau deux jours avant, déposée par un coursier privé comme le voulait le protocole. Habituellement, il n'en recevait qu'une par an, pour le convier à la réunion annuelle des membres d’OPH. Généralement, le sceau de cire qui scellait l'enveloppe était rouge. C'était la seconde lettre qu'il recevait en six mois, et la couleur bleue du cachet caractérisait l'urgence d'une réunion de la plus haute importance. Le Conseil des Treize se réunissait, et de nouvelles décisions allaient être votées. Au terme de quelques kilomètres, l'Audi tourne dans une rue du 8e arrondissement et s’arrête devant une immense villa gardée par des hommes armés. Le chauffeur baisse sa vitre et présente un insigne à un agent qui balaye furtivement sa lampe torche à l'arrière du véhicule. Il adresse un salut officiel à Maestro, qui le lui renvoie d'un petit mouvement de tête, sans le regarder. Une centaine de mètres plus loin, la voiture se gare devant l'entrée, faisant craquer les gravillons sous les pneus. Un homme habillé d'une gabardine noire et d'un képi déploie un parapluie et se presse d'aller ouvrir la portière.
 
   — Bien le bonsoir, Monsieur, glisse-t-il en hochant la tête.
 
   Maestro ne répond pas et décline, d'un geste de la main, le parapluie que lui brandit l'homme. Il monte vigoureusement les escaliers qui mènent à l'entrée.
 
   Le bruit de ses pas résonne dans le hall, il secoue son long cache-poussière bleu-marine pour se débarrasser de l'eau. Un énorme lustre en cristal éclaire faiblement l'immense vestibule de marbre dans lequel deux imposants escaliers plongent de part et d'autre depuis le niveau supérieur. Sur une plateforme au centre, où les marches tapissées d'étoffes rouges se croisent, une peinture arborant un style néo-classique montre un cavalier en armure chevauchant une monture blanche qui piétine des corps agonisants. On y reconnaît les visages d'hommes, de femmes et d’enfants, dont les yeux et les bouches sont recouverts de pièces de tissus cousues à même le visage. Le cavalier soulève sans peine, par la langue, un homme en pleine agonie. L'ambiance lourde et obscure baigne dans un contraste de teintes vert sombre, mises en évidence par la bannière rouge vif qu'il brandit de la main droite, et qui se répand dans la partie supérieure du tableau. L'écusson royal qui apparaît dévoile un oiseau noble et majestueux de la famille des rapaces, pourvu de longues pattes significatives des échassiers. La signature de l'artiste est inconnue, et la seule inscription apparaît en latin sur l'épaulette du cavalier aux allures de justicier : « tertiadecima ascensorem signifer veritas ».
 
   Le majordome, qui se tient derrière un luxurieux comptoir de marbre, lui adresse un sourire.
 
   — Bonsoir, monsieur Jenssen. Si vous voulez bien me suivre. D'un geste du bras, il invite Maestro à le suivre.
 
   Les deux hommes empruntent l'escalier et passent sur la plateforme. Maestro ralentit en approchant de la peinture et observe le visage du cavalier. Il distingue dans ses yeux rouges une expression de furie qu'il n'avait pas remarquée auparavant. Il ne se lassait jamais de contempler cet immense tableau à chacune de ses visites, car il y découvrait constamment de nouveaux détails. Il s'étonnait toujours qu’un grand nombre des fragments symboliques parsemant l'œuvre puissent encore lui échapper, lui qui était pourtant si observateur et si attentif. Au bout d'un couloir, entièrement recouvert par un tapis rouge et or, le majordome pousse les battants de deux grandes portes et incline sa tête, pour l’inviter à entrer.
 
   — Je vous prie de patienter dans la bibliothèque, je vais annoncer à monsieur Delattre votre arrivée.
 
   Maestro entre. Ses pas s'enfoncent dans l'épaisse moquette de la pièce circulaire, remplie de livres impeccablement rangés dans des compartiments en chêne s’élevant sur trois niveaux. Il s'assied sur une chaise recouverte de feuilles d'or aux allures baroques et accolée à un petit guéridon. Un Highland Park de 25 ans d'âge repose sur un plateau d'argent, à côté d'un verre. Il patiente silencieusement face à la porte du grand salon, dont il se remémore les règles. Simon Delattre l'attendra, comme il est coutume, au fond, près de la cheminée. Il devra prendre place en face de lui, en tournant le dos à la porte par laquelle il sera entré. Lorsqu'il repartira, il ne devra en aucun cas lever les yeux vers les treize tableaux suspendus, dépeignant les treize membres actuels de l'OPH. Le secret autour des fondateurs était bien gardé et il disposait de peu d'informations sur eux. Néanmoins, il savait que les dirigeants actuels qui avaient pris la relève étaient à la tête de partis politiques, banques, sociétés et médias, détenant le contrôle absolu au sein de l'Europe. Delattre, bien connu du grand public pour être une figure politique co-fondatrice d’un parti de droite, se comptait parmi les dirigeants actuels d’OPH. Malgré l'apparence avenante et rassurante qu'il dégageait au travers des médias, il avait secrètement, à maintes reprises, financé plusieurs partis de gauche comme de droite, assurant ainsi la victoire à ses candidats aux élections. Maestro faisait partie des rares personnes au courant du véritable pouvoir de cet homme, qui figurait parmi les personnalités les plus influentes du pays. La porte du Grand Salon s'ouvre enfin, dévoilant une décoration luxurieuse, prolongement de la bibliothèque.
 
   Le majordome l'invite à entrer. Comme Maestro s'y attendait, l'homme à la soixantaine se tient seul près de la cheminée, trônant au bout d'une table ovale en bois massif. Contrastant avec un mobilier du XVIIe siècle, un vidéo projecteur illumine un écran déployé pour l'occasion. Des effluves de cigares embaument la salle de conférence, dans laquelle se mélange l'odeur de mets cuisinés, précieusement conservés dans des plats d'argent. Une sélection de fruits ornementent une immense coupelle de porcelaine, autour de laquelle sont dispersées des boulettes de papier.
 
   Maestro s'assoit en bout de table, et jette un œil sur les plats cuisinés encore fumants qui ne semblent pas avoir été touchés. Cette réunion inattendue n'avait pas laissé un seul instant aux Treize pour déguster les plats préparés par un des plus grands chefs cuisiniers de tout le pays.
 
   Sans prendre le temps de lever les yeux, Delattre qui paraphe des documents semble attaché à terminer au plus vite sa besogne. Il prend la parole d'un ton calme.
 
   — Si vous n'avez pas encore dîné, je vous en prie, servez-vous mon cher Maestro, je suis à vous dans quelques secondes.
 
   — Je vous remercie, je n'ai pas faim.
 
   Un petit sourire sarcastique se dessine au coin des lèvres de Delattre.
 
   — Allons, on ne déguste pas les plats de notre chef par faim. Vous devriez goûter ce canard au caramel, divin selon ses dires.
 
   — Je suppose que vous-même avez dû en faire l'impasse, souligne Maestro.
 
   Delattre hausse les sourcils, et acquiesce de la tête sans se détourner de ses documents. Maestro sort l'enveloppe de sa poche et la dépose sur la table.
 
   — Je suis assez surpris de cette convocation, poursuit-il.
 
   — Et moi donc, je suis exténué. Je déteste ces réunions surprises, plus encore lorsque je dois justifier vos bévues au Conseil, lâche Delattre blasé. Il prend du recul sur un document et, d'un air agacé, ajoute : encore une qui vient fouiner dans nos affaires. Parfois, j'aimerais être à votre place, un seul mot d'ordre et l'histoire s'arrêterait là. Au lieu de cela, je dois me coltiner toute cette paperasse et faire des pieds et des mains pour qu'elle perde sa licence de journaliste. « Le Siècle », qu'est-ce que cette petite salope de fouineuse connaît du Siècle ?
 
   — Vous faites des heures supplémentaires pour eux ?
 
   — Si seulement nous n'avions que nos propres dossiers à gérer, soupire-t-il. Malheureusement, nous devons coordonner toutes nos actions selon le plan et je puis vous assurer qu'il m'arrive parfois de ne plus savoir comment je m'appelle. Il s'attaque à une nouvelle série de documents, et s'imbibe le bout des doigts de salive en les épluchant un à un. Il en fait glisser trois, puis quatre et envoie le reste du dossier, qui glisse silencieusement à quelques centimètres des doigts de Maestro. Ce dernier s’en saisit et les parcourt en diagonale.
 
   — Quelque chose est en train de se produire à une échelle mondiale, déclare Delattre. Les extranéens intensifient leurs interventions auprès de nos dossiers. La plupart des cellules d'OPH ont toutes, de leur côté, procédé à l'élimination de ces moutons noirs, mais beaucoup se sont volatilisés, et ce, presque avant chaque action en interne.
 
   — Comme s’ils étaient au courant ou qu'on les aidait, en déduit Maestro.
 
   Il parcourt rapidement quelques documents, marqués des trois initiales distinctes qu'il n'appréciait guère : « OOR »[12].
 
   — L'information me parvient de notre bureau mère de Londres. OPH a été pris de court sur quelques milliers de dossiers et en a perdu leur trace. Ce qui est arrivé à Paris avec vous, mon cher Maestro, se répercute partout dans le monde.
 
   — Ils sont sans aucun doute assistés par des agents dissidents. Si les Treize m'avaient écouté, nous aurions pu éviter l'incident de la Première Nationale.
 
   — Bien entendu, mais comme vous le savez nous répondions à un protocole très strict.
 
   Maestro, surpris, se relève sur son siège.
 
   — « Répondions » ? 
 
   — En effet, aujourd'hui ce protocole a changé. Vous allez enfin être satisfait, mon vieil ami. La déclassification des codes d'accès des transpondeurs vient d'être signée par le Conseil. L'ordre nous est parvenu ce matin même, d'où cette réunion d'urgence. Les bases de données des dossiers vont être mises en commun par toutes les cellules d'OPH partout dans le monde. Nous allons ainsi pouvoir coordonner l’ensemble de nos opérations à l'international.
 
   — Bien que je me réjouisse de cette décision, elle arrive un peu trop tard concernant mes deux fugitifs.
 
   — Certes, mais pas pour les dossiers qu'il nous reste à éliminer de par le monde. Delattre se joint les mains, poings fermés devant le visage en expirant silencieusement, puis poursuit : j'aimerais que vous soldiez au plus vite les deux dossiers d'Edwin. Cela implique que vous alliez sur le terrain, et que vous soyez au centre de cette opération. Assurez-vous que les exactions de votre ancien équipier ne viennent plus obscurcir la confiance que vous porte le Conseil. Ainsi, à la demande du bureau mère, nous allons devoir impliquer Interpol dans cette opération.
 
   Avant que Maestro n'ait pu répondre, son interlocuteur a replongé son attention dans ses documents et ajoute :
 
   — Je sais ce que vous en pensez, et encore une fois je me fous que cela vous plaise ou non. Nous suivons les ordres. À dater de ce jour, OPH France fusionne avec les actions d'OPH Mère. Cela nous contraint également à rendre public l’incident de la Première Nationale. Ainsi, cette affaire va passer aux mains des médias, ce qui, comme vous vous en doutez, me poussera au-devant de la scène. Je m’en serais bien passé, mais nous n’avons plus le temps de jouer au chat et à la souris.
 
   Maestro se ravise à exprimer ce que cette nouvelle décision lui évoque.
 
   — Je comprends. 
 
   — Qu’en est-il de cette femme, cette scientifique ? Avez-vous réussi à la localiser ?
 
   — Non, elle a disparu de la circulation et n’est jamais rentrée à son domicile. Nous ignorons où elle se trouve.
 
   — C’est bien contraignant. Habituellement, vous n’avez jamais de problèmes avec ce genre de dossier, mon cher Maestro. Vous feriez-vous trop vieux ?
 
   — Elle se doute de quelque chose. Je pense que quelqu’un l’aide.
 
   — Avez-vous songé à vous rapprocher des autorités ?
 
   — Oui, mais cela n’a rien donné.
 
   — Il semblerait que votre ancien coéquipier nous ait, une fois de plus, devancés. Même mort, cet homme continue à nous poser des problèmes. 
 
   Maestro ignore cette dernière remarque, en s’efforçant de masquer son agacement.
 
   — Aviez-vous autre chose à me dire ? demande-t-il.
 
   — Non, ce sera tout, répond Delattre sur un ton mièvre.
 
   Maestro se lève et gagne la porte du grand pavillon. Approchant les treize tableaux, il baisse son regard, en percevant néanmoins un panel de couleurs. Il se mordille une lèvre pour s'empêcher de lever les yeux.
 
   Avant qu'il ne passe la porte, il est rattrapé par la voix au fond de la salle. 
 
   — Il se pourrait probablement que ce soit votre dernière mission sur le sol national. Faites en sorte de ne pas la gâcher : un travail propre et sans fioritures.
 
   Au moment de quitter la pièce, Maestro s'arrête.
 
   — C'est pour cela que les Treize m'ont élu, ponctue-t-il sans se retourner.
 
   


 
   
 
  

24.
 
    
 
   Lyon, Atlanta, Rio de Janeiro, Dublin, New York, Pékin, l'énorme panneau s'élève sur cinq mètres et liste une centaine de villes. Devant lui s'attroupe une foule de badauds qui, pour la plupart bouche béante, tentent de trouver leur correspondance dans cet amas d'informations lumineuses. Dans le terminal, des mélodies carillonnantes et répétitives se succèdent pour diffuser les annonces relatives aux informations de dernière minute. Dans la longue allée de granit blanc qui regroupe les comptoirs des compagnies aériennes, quelques voyageurs aux yeux cernés par la nuit passée à même le sol émergent timidement d'un sommeil court et pénible. Une femme au visage exténué tente de calmer les gémissements de son nourrisson en le berçant contre son épaule. Une odeur de café et de pâtisserie amorçant le réveil des plus endormis se répand dans ce terminal à l'image d'une pension pour voyageurs en transit. Les bouches qui s'entrouvrent les unes après les autres prennent l'allure d'un concours de bâillements, se répandant comme un virus dans les allées.
 
   Dans les sanitaires, l'éclat blanc des néons renvoie sur son visage une teinte qui lui donne un air blafard. Elle applique sur ses joues une fine pellicule de poudre beige qu'elle disperse méthodiquement au moyen d'un pinceau. Son élégante silhouette ne manque pas de retenir l'attention de quelques femmes qui, se savonnant les mains, dévisagent cette grande rousse au décolleté suggestif. Elle fait rouler sa bouche pour atténuer d'un soupçon le rouge de ses lèvres, puis range ses pinceaux dans sa petite besace. Elle quitte les sanitaires et se dirige vers sa porte d'embarquement.
 
   À l'approche d'un point internet, elle tire d'une de ses poches un bout de papier qu'elle déplie, puis saisit sur le clavier les informations qui y sont annotées. Elle ferme le navigateur puis, hésitante, jette un regard aux alentours. Elle ouvre une nouvelle fenêtre et charge une page bleue, sur laquelle elle rentre ses identifiants. Une petite note rouge lui indique qu'elle a quatorze notifications non lues, elle soupire en les parcourant brièvement. Elle s’attarde sur l’une d’elles, tout en retenant une larme qui coule de son œil, puis se presse de rédiger un message.
 
   À une centaine de mètres plus loin, en face d'une porte d'embarquement, Martin survole les grandes lignes d'un quotidien. Le parfum d'une eau de toilette enivrante lui chatouille les narines. Il relève le menton et dévisage de la tête au pied l'élégante femme qui prend place sur le siège à côté. Il secoue la tête en signe de négation et se replonge dans sa lecture.
 
   — Vous devriez ouvrir encore plus votre décolleté. Si vous cherchez à attirer l'attention, je dois dire que c'est assez réussi, lui dit Martin d'un air blasé.
 
   — Écoutez, je ne vous ai pas fait de remarques sur votre moustache. Et, à bien nous regarder, je pense que nous aurions dû nous mettre d'accord sur un code vestimentaire pour avoir l'air d'être complémentaires, rétorque Stéphania en rabattant une mèche de ses cheveux derrière l’oreille.
 
   — C'est votre vision d'un couple ?
 
   — Non, pas la mienne, celle que, par défaut, reflètent ceux qui s'accordent. Tenez, regardez devant. Elle désigne un couple assis et pointe discrètement du doigt leurs chaussures. Ceux-là portent tous les deux le même type de baskets sportswear. Ils sont mignons, ils vont bien ensemble. Ou alors eux, là-bas : ils portent tous les deux une veste en cuir.
 
   Martin replie son journal.
 
   — Et alors quoi ? J'aurais dû me teindre les cheveux en rouge, comme vous et mettre une chemise blanche ouverte jusqu'au nombril ?
 
   — Non, mais vous portez très mal ce pantalon kaki et cette chemise de lin. De plus, ils ne s'accordent pas à ma tenue. Il est improbable qu’une femme avec mon style soit mariée à un homme... Elle cherche ses mots en dévisageant sa tenue.
 
   — Allez-y, dites-le : « Soit mariée avec un homme » et quoi ? s'énerve Martin.
 
   — Ayant un goût aussi médiocre pour la mode, finit-elle par ajouter.
 
   — Eh bien, peut-être qu’après quinze ans de mariage, ma femme me désespère, et que je n’ai plus envie de faire l’effort de lui plaire... Encore une remarque comme celle-ci et je divorce sur le champ : je rentre à Paris.
 
   — Vous avez tort, car rien n’est jamais acquis. On ne doit jamais relâcher ses efforts : voilà le secret d’une relation durable. Il faut savoir séduire celle qu’on aime tous les jours.
 
   — Ne me parlez pas de relation durable, vos conseils ne semblent pas vous avoir réussi, si vous voyez ce que je veux dire. Et puis, de toute façon, je ne suis pas votre style et vous n’êtes pas le mien non plus, alors ne prenez pas votre identité de couverture trop au sérieux. Il ricane et se replonge dans son journal.
 
   Elle devient rouge.
 
   — Comment osez-vous me...
 
   — Et entre nous, désolé de ne pas avoir votre goût prononcé pour la mode, mais je pensais plus à adopter un style passe-partout, ajoute-t-il avant qu’elle ait pu répondre. Vous savez... ce genre de tenues sur lesquelles on ne s'arrête pas. Dois-je vous rappeler que ce n'est pas un voyage de noces officiel ? Dites-moi si je me trompe, mais Edwin ne nous a-t-il pas conseillé de faire profil bas ?
 
   Elle lève les yeux au ciel en ricanant, puis tire une lime à ongles de sa besace.
 
   — Vous ne comprenez rien du tout, mon pauvre Martin ! lance-t-elle avec dédain tout en se polissant les ongles. Vous avez regardé trop de films. La réalité est tout autre, vous avez l'air encore plus suspect à vous afficher avec une moustache ou en portant des lunettes noires. Vous pensez que les caméras de cet aéroport font une fixette sur nous ? Dans moins d'une heure, nous aurons quitté la France et Dieu sait quand nous y reviendrons.
 
   — Stéphania, nous sommes des fugitifs, qui plus est, recherchés par la police. Vous, plus particulièrement, car d'après ce que vous m'avez dit, vous ne vous êtes jamais présentée à cet inspecteur. Comment s'appelait-il déjà, Bourut, Boureut ?
 
   — Béreut.
 
   — Oui, voilà, et que croyez-vous que votre attitude induise à l'esprit de cette personne ?
 
   — Je l'ignore, mais vous allez me le dire, lui jette-t-elle sur un ton sarcastique.
 
   — « Culpabilité », cela vous parle ?
 
   — Pas le moins du monde, je n'en ai pas.
 
   — Certes, mais ce n'est pas ce que doit penser ce policier à l'heure qu'il est. Et votre soudaine disparition du territoire va sans aucun doute entraîner l'ouverture d'une investigation.
 
   — Je n'ai rien à me reprocher. Je ne suis coupable de rien.
 
   — Exact, et c'est aussi mon cas ! Et si vous n'étiez pas venue me trouver, à l'heure qu'il est, c'est aussi le sentiment que j'aurais.
 
   — Si je n'étais pas venue vous trouver, vous seriez mort à l'heure qu'il est, Martin Méliès. Ne me remerciez pas, votre gratitude me va droit au cœur.
 
   Il hausse les sourcils en soupirant, et balaye d'un mouvement de la main ces derniers mots, comme pour les chasser.
 
   — Changeons de sujet, vous l'avez fait ?
 
   — Oui, j'ai respecté scrupuleusement les instructions laissées par Edwin. Le courriel est bien parti.
 
   — J'espère qu'il sera lu à temps. 
 
   — Nous le saurons à notre arrivée. Je me demande qui est cet étrange contact, ajoute-t-elle, évasive.
 
   — Un ami, un collègue, qui sait ? Peu importe, du moment qu'il peut nous aider à éclaircir toute cette histoire.
 
   Elle approuve silencieusement d'un hochement de tête, puis glousse discrètement. Il la dévisage, abasourdi.
 
   — Qu'y a-t-il de si drôle ? 
 
   — Rien, c'est nerveux. La situation est loin d'être drôle. J'ai encore du mal à réaliser ce qui se passe. Le futur me paraît bien brumeux maintenant, obscurci par ce voile d'incertitude qui m'angoisse. J'avais une vie, une situation. Il ne me reste plus grand-chose.
 
   — Allons, votre travail sera là où vous l'avez laissé quand vous reviendrez. Vous n'êtes pas arrivée au CNRS par hasard, vous êtes qualifiée, je suis persuadé que vous rebondirez.
 
   — Et vous ? demande-t-elle en se tournant vers lui.
 
   — Moi ? Je verrai bien. Cela ne sert à rien de se projeter trop loin dans le futur. Pour le moment, nous évoluons sur un chemin sombre, et il est impossible de se faire une idée de ce qui adviendra, peu importe la finalité. Il est préférable de se concentrer sur l'instant présent et d'y travailler afin de mettre toutes les chances de notre côté.
 
   — Vous avez de la famille ?
 
   — Juste ma mère. Comme nous l'a conseillé Edwin, je lui ai fait un courrier ce matin. Elle saura ce qui s'est passé. Le plus difficile pour elle sera de ne pas savoir où je vais et quand je rentrerai. Et vous, Stéphania... votre famille ?
 
   — Je suis issue d’une grande famille, des oncles et des tantes disséminés un peu partout au Mexique. Je vois rarement ma mère, occasionnellement pour les grandes réunions, les fêtes ou les enterrements, comme cela fut le cas ces deux dernières années.
 
   — Et votre père ?
 
   Elle se redresse sur son siège et prend une longue inspiration, comme s’il venait de toucher un point sensible. Son visage s’assombrit.
 
   — Il est mort. J’avais six ans quand cela est arrivé. C’était un militaire qui avait de profonds problèmes avec l’alcool. On a retrouvé son corps dans sa voiture, un accident survenu après qu’il eût, une fois de trop, abusé de la boisson. Cela devait arriver tôt ou tard. Ma mère pensait qu’il avait une liaison. Le soir de sa mort, il aurait fui.
 
   — Vous y croyez ?
 
   — C’était un homme très mystérieux, très secret. Il était militaire et il ne parlait pas beaucoup. Son travail était au centre de sa vie... 
 
   Elle sourit dans le vide, le regard mélancolique.
 
   — Je ne me souviens plus trop de lui. Elle réfléchit quelques instants en cherchant l'inspiration à travers la baie vitrée qui met en évidence le tarmac. Juste un vague souvenir, ses cheveux, sa voix, c'est tout ce qui me reste...
 
   — Je suis désolé pour votre père. Peut-être serez-vous amenée à revoir votre mère bientôt, rien ne vous empêche de repartir au Mexique lorsque tout cela sera terminé.
 
   — Je n'écarte aucune possibilité. Après, si Dieu le veut, alors oui, j'espère avoir l'occasion de la revoir.
 
   — Que vient faire Dieu dans tout cela ? Vous êtes maître de votre destin. Si vous souhaitez la retrouver, c'est votre choix : il suffit de repartir.
 
   — Ce n'est pas comme cela que je vois la vie. Je pense que les choses se présentent d'elles-mêmes le moment venu. 
 
   — Enfin Stéphania, il n'y a pas besoin d'attendre quoi que ce soit, vous êtes libre de faire ce que bon vous semble, non ?
 
   — La preuve que non. Nous sommes contraints de fuir vers un pays qui m’est inconnu, et peu importe ce que je veux, rentrer au Mexique maintenant serait dangereux. Je n’ai pas vraiment le choix, c'est donc entre les mains de Dieu.
 
   Martin déglutit et refoule une remarque sarcastique avant qu'elle ait atteint ses lèvres.
 
   — C'est assez fataliste comme point de vue. Cela induit que nous ne sommes en rien maîtres de notre vie, et encore moins de nos choix.
 
   — Je ne le conçois pas ainsi.
 
   — Je vous en prie, éclairez-moi.
 
   — Je pense que la finalité de notre destin est déjà écrite, et que peu importe nos choix, ce dernier est déjà connu de Dieu.
 
   — J'ai du mal à vous suivre...
 
   — Tenez, pour illustrer mon exemple, vous souvenez-vous de ce jeu de réflexion Mastermind où il fallait aligner des pions de couleurs dissimulés, que votre partenaire face à vous, devait deviner avant d'arriver au bout de la grille ? 
 
   Il réfléchit quelques instants. 
 
   — Oui, cela me parle. Vous aligniez les pions et celui qui avait dissimulé la combinaison de couleurs vous donnait des indications au moyen de petits pions blancs et noirs ?
 
   — C'est exactement cela : blanc pour dire « tu as une bonne couleur, mais elle est mal placée », et noir pour dire « tu as une bonne couleur et elle est bien placée ».
 
   — Je m’en souviens, et donc ?
 
   — Imaginez que nos vies soient à l'image de cette grille, que vous jouiez avec Dieu, celui donc qui se trouve de l'autre côté et qui a déjà décidé de la combinaison de couleurs. Vous qui vivez votre vie, vous seriez celui qui poseriez les pions dont le but serait de trouver la combinaison gagnante.
 
   — Je ne saisis pas le sens de votre réflexion. En l'occurrence, nous ne sommes pas là dans nos vies à essayer de deviner la finalité d'une combinaison illustrant donc l’issue de notre existence ?
 
   — Non, mais vous avez le choix de poser toutes les combinaisons que bon vous semble. Et dans la finalité, vous seriez supposé aligner la combinaison parfaite que Dieu lui-même aurait choisie pour vous. 
 
   — Quand bien même vous trouviez la combinaison gagnante avant la fin de la grille, où est l'intérêt du jeu ? Je veux dire, peu importe les couleurs alignées au final qui nous mènent à la bonne combinaison, quel en est le sens ?
 
   — Admettons que ce que vous faites de votre vie soit à l'image de choix représentés par telle ou telle couleur et que, quelque part, le créateur soit là pour vous indiquer si les choix que vous faites sont justes ou non. « Tu as une couleur bien placée, mais trois autres mal placées ».
 
   — Vous parlez d'indications ? Mais dans la vraie vie, Dieu n'est pas là pour nous dire ce que nous faisons de bien ou de mal. Et qu'en est-il de ceux qui ne croient pas en lui ?
 
   Elle soupire.
 
   — C'est une image, une interprétation du destin pour vous expliquer que n'importe comment, peu importe le choix que vous ferez, peu importe la couleur que vous placerez pour vous rapprocher de la vérité : que vous choisissiez de rentrer chez vous en empruntant le chemin de droite ou d'opter pour celui de gauche, ce choix que vous pensez être vôtre, sera au final celui de Dieu qui, lui, connaît les conséquences de toutes vos décisions. Tout sera fait, malgré vos choix, pour vous aiguiller vers une direction bien précise.
 
   — Très bien, et votre grille où nous alignons des couleurs, où finalement nous défions Dieu, en gardant votre logique, que se passerait-il si vous ne trouviez pas la bonne combinaison de couleurs avant d'arriver à la dernière ligne ?
 
   — Je n'ai pas la réponse, mais peut-être que ceux qui croient à la réincarnation vous soutiendraient que vous seriez bon pour revenir sur Terre vivre une nouvelle vie. Peu importe nos choix, la question n’est pas tant ce qu’ils sont, mais plutôt comment nous allons les aborder. 
 
   — Quand tout cela sera terminé, vous devriez écrire un bouquin, Stéphania, non vraiment, je suis sérieux.
 
   — Si je suis encore en vie, j’y réfléchirai, ironise-t-elle. Êtes-vous croyant, Martin ?
 
   — Je ne crois ni en Dieu, ni aux anges, ni même à l'enfer ou le paradis. J'ai mes propres convictions.
 
   Elle hausse les sourcils.
 
   — Dites-m'en plus, je suis curieuse.
 
   — Eh bien me concernant, si je devais agrémenter ma vision de nos existences, mon meilleur exemple serait de les comparer à un Trivial Pursuit, pour reprendre un cliché qui reste dans l'image du jeu. On lance les dés, puis on avance. On s'arrête sur une case, on pioche une carte, on répond à la question et on relance les dés et ainsi de suite. Vous connaissez ce jeu ?
 
   — Bien entendu, qui ne le connaît pas !
 
   — Très bien, vous vous souvenez de ces grosses cases à certains moments où il fallait répondre à des questions afin de gagner ce que nous nommions des « camemberts de couleur » ?
 
   — Ah ça pour sûr que je m'en souviens, je n'arrivais jamais à terminer mon quartier, il m’en manquait toujours un. 
 
   — C'est cela, eh bien je me suis toujours dit que la vie et son lot d'épreuves étaient à l'image de ces camemberts qu'il nous fallait remporter, en répondant juste aux questions afin de passer une étape cruciale et nous diriger vers une autre couleur de camembert, symbolisant une autre étape importante de notre vie. Lorsque le tour était terminé et que nous avions obtenu toutes les couleurs, il fallait ensuite retourner au centre du jeu, là où tout avait commencé. J'ai d'ailleurs souvenir que le centre de ce plateau était illustré par des représentations d'anges.
 
   — Donc, si je saisis votre vision, l’acquisition de tous ces camemberts de couleur représente finalement la victoire de toutes les épreuves rencontrées en chemin. 
 
   Il acquiesce. Elle poursuit dans son raisonnement : 
 
   — Retourner au centre du plateau induirait donc que nous mourrons ? Nous repartons de là où nous sommes arrivés ?
 
   — Le néant, ou autre chose, précise-t-il.
 
   Elle fait une petite moue tout en haussant les sourcils. 
 
   — Cela se tient, votre vision de la vie est intéressante. Vous m'avez dit ne pas croire en Dieu ni aux anges, mais vous croyez ou supposez qu’il pourrait y avoir quelque chose après ?
 
   — Je ne suppose rien, je pense qu'il y a une force divine quelque part. Une essence revendiquant la création de toute chose. Rien n'arrive par hasard. Je pense qu'il y a une bonne raison à tout, bien que parfois nous avancions dans le flou le plus total.
 
   — Oui, ou parfois il ne se passe rien, ajoute Stéphania. Le temps semble s'écouler lentement. Un jour on se réveillera, en ayant l'effroyable idée que finalement nous n'avons rien accompli.
 
   Martin approuve, puis ajoute :
 
   — Vous savez, j'ai connu une personne, autrefois, pour qui la vision de la vie était tout autre. Il soutenait qu’elle était à l'image d'une salle d'attente, dans laquelle il patientait.
 
   — Et qu'attendait-il ? 
 
   — Rien justement, il prenait son mal en patience. Ou plutôt devrais-je dire, il prenait son temps en patience. Pour lui, la vie n'avait aucune saveur. Il avait l'impression de perdre son temps.
 
   — Il était malheureux ?
 
   — Ni malheureux ni heureux. Il évoluait dans une platitude consternante, qui rendait sa vie encore plus monotone et ennuyante. Il passait le plus clair de son temps à réfléchir sur le sens de nos existences, essayant de capter une lueur de logique ou de raison dans ce monde chaotique. Il avait cette façon de parler du grand marionnettiste, et de comment « Dieu » pouvait parfois se jouer de nous. Il transposait le temps à une entité impalpable, que rien ne pouvait arrêter, comme une locomotive entropique traînant dans ses wagons tous les regrets de ce monde. Je pense qu'indirectement, il avait accepté que le temps lui file entre les doigts. Il répétait sans cesse que « le temps était son ami ».
 
   — Plutôt étrange pour une personne demeurant dans l’immobilité et l’attente. 
 
   — Oui, et non. Disons que le temps, lorsqu’il est pris en considération, semble s’écouler plus lentement. Indirectement dans l’immobilité, il avait sûrement la sensation de pouvoir en saisir l’essence. Martin triture quelques instants le zip de son sac à dos, comme s’il cherchait ses mots. Lorsque nous ne prêtons plus attention au temps qui passe, tout semble nous échapper...
 
   — Je dois reconnaître que ce n’est pas totalement faux. Qu'est-il advenu de cette personne ? 
 
   — Je crois qu'il s'est marié, il a eu un enfant. Les choses n'ont pas été faciles pour lui, mais il a dû revoir sa conception de la vie afin de s'adapter. Il doit évoluer à l'heure qu'il est dans une autre vie, sa nouvelle vie.
 
   — Comme nous le faisons tous.
 
   — Oui, Stéphania. C’est drôle, mais bien que vous et moi sommes en contradiction sur bon nombre de principes, je dois reconnaître que nous nous accordons sur un point : le destin.
 
   — Pour moi, ce qui compte avant tout, c'est la foi, et je vois que comme moi vous n'en manquez pas. Cela me rassure quelque part. Peu importe ce que nous ferons, où nous irons ; tant que nous aurons la foi, nous serons guidés. Et puis avec du recul, je me dis que ce n'est pas la fin du monde.
 
   — « Si on m'annonçait que demain sera la fin du monde, je planterais quand même un pommier », cite Martin.
 
   Stéphania balance la tête, curieuse.
 
   — Martin Luther King ! Vous ne connaissez pas cette citation ?
 
   — Non, j’ai juste en mémoire son célèbre discours commençant par « I have a dream... ». Elle fait vibrer sa voix pour en caricaturer l’auteur tout en adoptant une gestuelle inattendue, qui arrache un sourire à Martin.
 
   Ils se regardent et éclatent de rire. Il sent un sentiment de bien-être se répandre dans tout son corps, rire en de telles circonstances était salvateur. Sans qu'elle s'en rende compte, il pose sur elle un regard doux et bienfaisant, pendant qu'elle recommence son imitation.
 
   — Vous avez raison Stéphania, tant que nous aurons la foi, nous irons de l'avant.
 
   — La foi ne sera pas suffisante. J'aimerais qu’à cela nous y ajoutions l'espoir. On n'en aura jamais assez.
 
   — Foi et espoir, voilà qui est bien dit. Il lui tend sa main, qu'elle serre vigoureusement.
 
   Au-dessus de leur tête une voix annonce l'embarquement imminent du vol 16/350. Alors qu’ils s’avancent vers leur porte d’embarquement, Stéphania prend Martin par le bras. Elle inspire profondément et lui fait un clin d’œil.
 
   — Ça va aller vous dis-je.
 
   


 
   
 
  

25.
 
    
 
   Les doigts de Johnson parcourent le clavier comme s'il donnait un récital au piano. Sans regarder ses touches, il descend des lignes de codes à l'écran, qui défilent de haut en bas à une vitesse que Grenaut peine à suivre. Ce dernier s'est arrêté de mastiquer son sandwich depuis quelques minutes, il essaie de comprendre les informations qu'il voit. Johnson saisit son mug de thé d'une main, tout en continuant à pianoter de l'autre. Les horloges suspendues au mur affichent les heures des grandes capitales du monde, il est sept heures trente et Grenaut dévisage jalousement la pendule de New York, en bâillant.
 
   — Et dire qu'il y en a qui ont la chance d'aller se coucher. 
 
   Son équipier ne répond pas, occupé à terminer sa besogne. Grenaut reprend :
 
   — Vous tenez le coup, Johnson ?
 
   Sans le regarder, ce dernier fait une petite moue.
 
   — Maestro ne devrait pas tarder, poursuit Grenaut. Une réunion importante s'est tenue hier soir au siège de l'organisation. De nouvelles consignes ont été votées, je suis inquiet de la tournure que prennent les événements. Il marque une pause, en regardant Johnson du coin de l'œil qui reste muet. Il se penche à ses côtés et ajoute : je ne sais pas où vous en êtes, my lord, mais si Maestro vous demande un compte rendu et que vous êtes toujours au point mort, vous allez passer un très mauvais moment. Cela fait une semaine qu'il vous a demandé de craquer la base d'Edwin et vous ne me semblez pas avoir résolu le problème.
 
   — Qui vous dit que je travaille encore sur sa base ?
 
   Grenaut se relève et passe une main sur son ventre bedonnant.
 
   — Je ne comprends pas, vous n'étiez pas supposé travailler en priorité sur le problème d'accès des données des dossiers d'Edwin ?
 
   — Si, et j'ai percé le code il y a trois jours.
 
   — Je vous demande pardon ? Grenaut saisit un fauteuil roulant qu’il fait glisser à côté de son équipier puis s'assied. Vous avez percé le code il y a trois jours ? Qu’attendiez-vous pour m'en tenir informé, qu'il neige ? Dois-je vous rappeler que je suis votre administrateur direct sur ce projet, vous voulez nous attirer des ennuis ?
 
   — Non, ne vous inquiétez pas, j'avais juste besoin de quelques jours supplémentaires pour réencoder la base de données et implémenter un logiciel de protection.
 
   — Johnson ! chuchote Grenaut. 
 
   Il s'arrête d'écrire.
 
   — Quoi ?
 
   Grenaut lui adresse un regard de biais, en agitant lentement ses mains sous ses yeux.
 
   — Alors ?
 
   — Vous vous doutez bien que si les deux derniers dossiers de Charles Edwin avaient figuré dans la base, j'en aurais informé directement Maestro. Mais ce n'est pas le cas. Je pense que toutes les informations relatives à ses propres dossiers figuraient dans son ordinateur qui a brûlé dans l'explosion. Les disques durs récupérés par le département technique n'ont pas pu être exploités. Edwin avait prévu son coup, et il a mis bien plus d'explosif dans son appartement qu'il n'en aurait fallu pour faire sauter l'Arc de triomphe.
 
   Grenaut soupire.
 
   — Donc, retour à la case départ, nous n'en tirerons rien.
 
   — Non, nous avons toujours la banque complète des dossiers précédents, mais celle-ci ne nous sera d’aucune utilité. La plupart des dossiers y figurant ont été éliminés ou sont « Out Of Range ».
 
   — Disparus dans la nature sans laisser de traces...
 
   — Comme vous le dites, confirme Johnson. Toutefois, j'ai trouvé autre chose et je ne pense pas qu’il soit raisonnable de vous en faire part. Mais bien entendu, vu que j’en ai désormais trop dit et étant donné que je ne peux garder pour moi cette information importante, vous comprenez bien que je cherche à alléger le poids de cette découverte, risquant par la même occasion de vous impliquer dans...
 
   — C’est bon Johnson, arrêtez de tergiverser et accouchez, le coupe Grenaut qui s'approche de l'écran, tout en chuchotant pour ne pas se faire entendre des autres box à quelques mètres. Vous êtes tenu de me rendre compte de tout ce qui est relatif au travail d'Edwin.
 
   Johnson fixe son regard dans le fond de son mug et termine d'en avaler le contenu.
 
   — Vous êtes sûr ?
 
   — Certain.
 
   — Très bien. Ce que j'ai trouvé concerne le dossier 148, avoue-t-il.
 
   — Le dossier 148 ? Je vous avais mis en garde de ne pas fouiner, Johnson, vous êtes cinglé bon sang !
 
   — Je n'ai pas vraiment eu le choix, cela figurait dans la zone fantôme, le dossier m'est apparu dès que j'ai eu percé le code de cryptage.
 
   Grenaut prend un peu de recul, et dévisage son équipier.
 
   — Qu'avez-vous trouvé ?
 
   Johnson jette un œil autour d'eux, afin de s'assurer que personne ne les écoute. Il fait un petit signe de tête à Grenaut pour lui suggérer de se rapprocher, ce dernier s'exécute discrètement. Johnson ouvre un dossier sous lequel apparaît le numéro 148, il clique deux fois dessus et ouvre une fenêtre après avoir saisi une succession de mots de passe. En intitulé, la mention « Traité » apparaît en entête. Dans la partie inférieure, on y voit la photo d'un homme en chemise blanche, étalé sur le ventre, le visage recouvert de sang. Plusieurs autres clichés montrent la même photo sous différents plans, à côté desquels des informations résument l'historique de l'opération.
 
   Grenaut écarquille les yeux et se plaque une main devant la bouche.
 
   — Mon Dieu...
 
   — Oui, comme vous dites. 
 
   — C'est... C'est le fils...
 
   — Wenger, complète Johnson. Il était le dossier 148, personne ici n'en a jamais rien su. Vous vous souvenez des faits à l'époque ?
 
   — Comment aurais-je pu oublier ? Les médias en ont parlé pendant deux semaines consécutives. La voiture du président Wenger a été retrouvée dans un ravin avec à son bord, son corps et celui de son fils. Il y avait aussi les gardes du corps, tous calcinés, le résultat d’enquête mentionnait un accident. 
 
   — Naturellement, une élimination maquillée en accident, avec le savoir-faire d'OPH, précise Johnson. Mais il y a autre chose qui ressort du dossier 148, tous les hommes qui ont participé à cette opération il y a dix ans sont morts quelques années plus tard. Tous, à l'exception de Charles Edwin, qui comme vous le savez s'est donné la mort la semaine dernière.
 
   Grenaut fronce les sourcils.
 
   — L'affaire relate un assaut mené à l’encontre de la DGSE, poursuit Johnson, peu après que le fils Wenger a été mis au parfum par un agent dissident d'OPH du sort qui l'attendait. L’agent négocia une coquette retraite auprès des Wenger, en échange des informations dont il disposait. OPH aurait mis la main sur ce dissident et ainsi pu recourir à une intervention près de la frontière suisse. Ce soir-là, six agents de la DGSE ont été tués, et trois de chez nous ont péri. Ce premier incident a été le début des périodes obscures de l'organisation. Maestro ne pouvait plus faire confiance aux administrateurs. Même pas aux agents qui ont participé à l'opération. Johnson déroule de nouvelles fenêtres qui laissent apparaître les profils des agents disparus d'OPH, puis poursuit : voici les agents présents ce soir-là qui ont péri peu de temps après : suicidés ou volatilisés. Quelques-uns ont pu quitter la France avant le début du grand nettoyage, probablement avertis par des sources en interne.
 
   — Sait-on qui a donné l'ordre de les éliminer ?
 
   Johnson ne répond pas et se contente de dérouler une nouvelle fenêtre. Un visage plus jeune et familier fait tressaillir les deux hommes.
 
   — Maestro ! Il faisait partie de l'opération ? Mais bon sang, qu'est-ce qui a bien pu se passer ?
 
   — Je l'ignore, mais le rapport parle d'un soulèvement d'un membre d'OPH qui, durant l'opération, s'est interposé entre le dossier et nos agents. 
 
   — Charles Edwin ? murmure Grenaut.
 
   — Lui-même, répond-il en affichant une photo d’Edwin, plus jeune. Il aurait grièvement blessé deux agents d’OPH, avant d'être neutralisé.
 
   — Mais pourquoi ? Pourquoi protéger le dossier 148 et comment a-t-il fait pour échapper au nettoyage perpétré par Maestro ?
 
   — Il se pourrait que ce ne soit pas le dossier qu’il cherchait à protéger, mais un agent de la DGSE.
 
   — Se pourrait-il que ce soit Victoria Jenssen ?
 
   — Je l’ignore. Tout le monde à l'OPH sait qu'elle a trouvé la mort durant l'opération, mais on ignorait comment, car elle ne figurait pas dans le rapport officiel. 
 
   — Quelqu'un aurait effacé les preuves ?
 
   — Oui, et ce quelqu'un aurait demandé à Charles Edwin de faire disparaître tous les détails de l’incident.
 
   — Mais alors, pourquoi avoir éliminé tous les agents présents ce soir-là et avoir laissé la vie sauve à Edwin ?
 
   Johnson lève les bras au-dessus de sa tête et tourne sur sa chaise.
 
   — Il avait peut-être besoin de se couvrir. Il fallait un témoin de l'opération qui puisse corroborer sa version des faits, qui sait ? Edwin à l'époque était son équipier. Le seul à qui Maestro faisait confiance.
 
   Le visage de Grenaut s'illumine.
 
   — Edwin se serait protégé en cryptant les données de l'incident. Un moyen de pression sur Maestro pour assurer sa sécurité en échange de son silence.
 
   — Oui, et surtout pour couvrir la disparition de l'héritier Wenger et de son père.
 
   Grenaut se prend la tête dans ses mains.
 
   — Chier... Pourquoi a-t-il fallu que je vous écoute ?
 
   Johnson jette un regard navré à Grenaut.
 
   — Je vous avais mis en garde sur la nature de ces informations, mais vous m’avez forcé la main.
 
   — Grand Dieu, quel bordel ! Et dire que depuis tout ce temps, ces deux-là ont continué à travailler ensemble. Quel enfer pour l'agent Edwin !
 
   — J'ignore comment il a fait pour tenir toutes ces années. Mais à partir du moment où nous percions sa base de cryptage, on signait son arrêt de mort. Maestro voulait l'éliminer depuis toujours, mais il ne pouvait rien faire. Ils étaient, l’un comme l’autre, en possession d'informations susceptibles de faire basculer OPH dans le chaos.
 
   — En effet, je comprends mieux maintenant. La question qui demeure insoluble est celle concernant Victoria Jenssen, sa femme. Pourquoi, la DGSE l'a-t-elle choisie pour protéger l'héritier Wenger ?
 
   — Vous pensez à une coïncidence ? évoque Johnson.
 
   — Vous savez ce que j'en pense. Dans notre métier, il n'y a pas de place au hasard. Rien n'est fortuit, les guerres secrètes entre les différentes cellules gouvernementales fourmillent de ce genre d'incidents. Nous sommes sur un immense terrain où tous les coups sont permis.
 
   Johnson acquiesce.
 
   Au même moment, une porte s'ouvre au premier étage de la mezzanine, interrompant les deux hommes. Maestro apparaît, fatigué. Il descend l'escalier en colimaçon. Grenaut pâlit. 
 
   — Johnson, pas un mot de ce que vous avez trouvé, Maestro pensera que le dossier figurait dans les disques durs d'Edwin détruits dans l'explosion. Effacez tout ce qui est relatif au dossier 148, si on apprend ce que nous avons découvert, nous sommes morts, vous et moi. 
 
   Maestro arrive à hauteur des deux hommes et retire sa veste.
 
   — Messieurs, j'ai été prévenu que Stéphania Vasquez s'est enfin manifestée. Un message envoyé de sa page Facebook a été intercepté à sept heures quinze depuis l'aéroport de Roissy. Visiblement, elle a contacté une amie pour lui demander de s'occuper de son chat. Il semblerait qu'elle soit sur le point de quitter le territoire. Je veux savoir comment elle a payé son billet d'avion et où elle va.
 
   À côté, quelques techniciens se mettent au travail derrière leurs ordinateurs. Grenaut prend place également et accède au compte de Stéphania.
 
   — Aucune transaction depuis son compte bancaire durant ces deux derniers jours.
 
   — Monsieur, nous l'avons. L'adresse IP de l'ordinateur qu'elle a utilisé provient du terminal 2C, précise Johnson.
 
   Maestro s'assoit à côté de lui.
 
   — Je veux une liste détaillée de tous les vols en partance de ce terminal et de toutes les compagnies aériennes qui y figurent.
 
   L'homme s'empresse de saisir toutes les données, puis énumère à voix haute les informations qui s'affichent :
 
   — Aeroflot, Air India, Air Madagascar, Armavia, Emirates, Gulf Air, Kenya Airways, Lan Airlines, Mea, Nepal Airways, Saudi Arabian.
 
   — Nous pouvons éliminer la moitié de ces compagnies de la liste. Il n’y a que cinq vols qui décollent dans la prochaine heure depuis le terminal 2C, précise Grenaut.
 
   — J'ai les listes de tous les passagers en partance de ce terminal et Stéphania Vasquez ne figure sur aucune d'entre elles, ajoute un autre technicien.
 
   Maestro se frotte le menton.
 
   — Elle voyagerait donc sous une fausse identité. Il n’y a plus l’ombre d’un doute : quelqu’un l’aide.
 
   — Monsieur, j'ai accès à l'ordinateur qu'elle a utilisé. Un courrier électronique a été envoyé à sept heures dix du même poste, peu avant qu'elle ait accédé à son compte Facebook, ajoute Johnson.
 
   — Il peut s'agir d'un autre utilisateur avant elle, suggère Grenaut.
 
   — C'est possible, mais à la vue du message, j'en doute. L'adresse e-mail du destinataire ne nous apporte aucune information, toutefois le caractère du message est pour le moins étrange.
 
   — Je veux le voir, ajoute Maestro.
 
   Johnson affiche le contenu.
 
    
 
    
 
   De Mata Hari matahari1122@gmail.com
 
   à Vadim Maslov vadim_m537344@yahoo.com
 
   Envoyé le 22/09/2011 à 7h10
 
    
 
   Objet : Fonte des neiges dans la demeure du Grand Blanc.
 
    
 
    
    Nous arrivons...
 
     
 
   
 
    
 
   Maestro relit à voix haute l'objet du message.
 
   — « Fonte des neiges dans la demeure du Grand Blanc », « nous arrivons ». Nous savons donc maintenant qu’elle ne voyage pas seule.
 
   — Monsieur, je pense que ce message est un code destiné à leur contact...
 
   Grenaut se lève, saisit un marqueur noir et se met à écrire les numéros de vols sur un tableau blanc :
 
   — Voici les vols des cinq compagnies qui décollent dans l'heure. Si on considère qu'elle se trouve dans le terminal 2C, cela confirme la présence des portes d'embarquement à proximité de l'ordinateur utilisé. Cela nous laisse : Air India, Armavia, Emirates, Kenya Airways, Mea et Nepal Airways. Le décollage de ces vols est imminent.
 
   Un des techniciens se recule depuis sa chaise, pour avoir Maestro dans son champ de vision.
 
   — Monsieur, je pense qu'ils vont en Inde. L'objet du message pourrait faire référence à la montagne « Nanda Devi » : la demeure du Grand Blanc.
 
   Johnson écarquille les yeux.
 
   — Himalaya ! s’exclame-t-il.
 
   — Que venez-vous de dire ? demande Maestro d’un air cauteleux.
 
   — « Hima Alaya ». En sanskrit, Hima signifie « neige » et Alaya « demeure ».
 
   — « La demeure de la neige » ? 
 
   — Là où les neiges sont éternelles, monsieur, précise Johnson.
 
   — Le Népal ? murmure Grenaut. 
 
   Maestro réfléchit quelques instants, puis se lève brusquement.
 
   — Je veux toutes les archives relatives à tous les dossiers de Charles Edwin ayant trait à des opérations liées de près ou de loin à l'Asie. Il me les faut toutes !
 
   Un technicien remonte sa paire de lunettes sur son nez puis disparaît dans le couloir qui mène à la salle des archives. Il revient quelques minutes plus tard, les bras chargés d'une pile de dossiers.
 
   — Les voilà, ils sont tous là. Il les étale sur un bureau.
 
   Maestro les épluche un par un, en cherchant le matricule de l'administrateur responsable. Il jette les dossiers infructueux au sol.
 
   — Non, pas celui-là... ni celui-ci. Il finit par tirer un dossier portant, en rouge, la mention « Traité ». Il l'ouvre et le pose à plat, à la vue de tout le monde. La photo d'un enfant y apparaît, en dessous d'autres photos montrant les restes d'un living-room calciné. Dossiers numéros 86 et 87, la cible : un couple. L'homme est indien, mais originaire du Népal, la femme est britannique. Il y a vingt ans, ils périssent tous les deux dans l'incendie de leur maison à Bristol. On ne retrouvera que deux corps dans les décombres. La photo que vous voyez est celle de leur fils Vincent Mac Gray, disparu sans laisser de traces, peu avant l'incendie. À l'époque, nous n'accordions d'importance qu'aux dossiers, ainsi aucune recherche pour retrouver l’enfant n’a été menée. Un gamin de douze ans ne peut disparaître sans laisser de traces, dès lors nous avions pensé à son élimination. Toutefois, il se trouve que l'administrateur chargé de ces deux dossiers à l'époque était Charles Edwin.
 
   — Vous pensez qu'il aurait pu prendre en charge le gamin ? demande Grenaut.
 
   — Je ne suis sûr de rien, mais tout le monde ici connaissait l’empathie d'Edwin. Il aurait très bien pu mettre l'enfant en lieu sûr.
 
   — Pour se racheter une conscience après avoir éliminé les parents, en déduit Johnson.
 
   — Je connaissais bien Charles, nous étions en désaccord sur bon nombre de points. Je sais qu’il en aurait été capable, ajoute Maestro. Il saisit le dossier et pose son doigt sur la photo : c'est lui leur contact et c'est au Népal qu'ils vont ! Faxez immédiatement la photo de Stéphania Vasquez à Roissy, et envoyez un mandat d'arrêt international à l'aéroport de Katmandou.
 
   — Monsieur, sous quelle couverture devons-nous procéder à cette injonction ?
 
   — Interpol. Et ce ne sera pas une couverture, nous sommes à ce jour contraints de collaborer avec eux.
 
   Dans le groupe, les techniciens médusés échangent des regards incrédules.
 
   — Monsieur, vous êtes sûr ? lance Grenaut, fébrile.
 
   — Ne posez pas de questions, faites comme moi : obéissez aux ordres !
 
    
 
   À l'aéroport de Roissy, dans l'aile ouest du bâtiment de la sécurité, un fax mettant en évidence le visage d'une femme est réceptionné par un subalterne qui remet le document à son supérieur. En face d'eux, à travers l'immense baie vitrée, un avion de la compagnie Nepal Airways fait chauffer ses moteurs sur le tarmac. Il relâche les gaz et prend une soudaine accélération qui le soulève de la piste en quelques secondes.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Fin de la première partie.
 
   À paraître Origine tomes 2 & 3.
 
    
 
   Pour être tenu informé de la parution des prochains tomes,
 
   inscrivez-vous à la newsletter sur le site officiel de Origine : www.origine-le-livre.com
 
    
 
  
 
  
 
  [1] Arbre appartenant au genre Ficus de la famille des moracées, poussant principalement en Inde.
 
  [2] Pistolet fabriqué par l'entreprise autrichienne du même nom.
 
  [3] CNRS : Centre National de la Recherche Scientifique.
 
  [4] NASA : National Aeronautics and Space Administration.
 
  [5] Pistolet fabriqué par l'entreprise italienne du même nom.
 
  [6] DST : Direction de la Surveillance du Territoire.
 
  [7] DGSE : Direction générale de la Sécurité extérieure
 
  [8] Betacam : format d'enregistrement vidéo professionnel sur bande magnétique développé par Sony à en 1982.
 
  [9] Svarog et Dajbog : dieux du ciel et du soleil dans la mythologie slave.
 
  [10] Précurseur du téléphone cellulaire, commercialisé en 1986.
 
  [11] Réseau de commutation via lequel transitaient les liaisons téléphoniques, à la fin des années 80.
 
  [12] Out Of Range (hors de portée).
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